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PRÉFACE 

DES MÉMOIRES 

DE L'AMÉHIQUE. 

Les Mémoires de rÀmérique 
offrent à la curîofîté du Leâeur 
des objets bien difFérens de ceux 
des Miffions du Levant. Les îfles 
de l'Archipel , Conftantinople , ia 
Syrie , les Provinces adjacentes , 
le Royaume de Perfe &: celui d'E- 

fypte con(!erven.t çnçore des traces 
^ e leur ancienne fpjjendeur , & 
,dans ce;s contrées dègrajdées pour 
ainfî dire , tout rappelle cependant 
lïaduftrie j, la riçheffe & la magni- 
ficence de fes premiers , habitans, 
L'Amérique au contraire ne nous 
ûréfente prefqu autre chofe que 
Tome VI^ a 
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des lacs , des forêts , des terres 
incultes , des rivières & des Sau*» 
vages. 

. La cupidité & une forte d'in- 
quiétude firent découvrir cette 
quatrième partie du monde. Nous 
jie oarlerons ici ni des voyages, 
ni aes conquêtes de ces premiers 
Navigateurs. Aflez d'autres Ecri- 
vains nous ont dépeint la hardieffe 
de leurs çntreprifes , & les trop 
fimeftes fuccès de ces modernes 
Argonautes. Des régions immenfes 
découvertes , dépeuplées , dévaf^ 
tées i des millions dénommes libres 
& tranquilles dans leurs poffeflions, 
anéantis , immolés à l'avarice , aux 
caprices mênie de leurs nouveaux 
hôtes , pourroient peut-être inté* 
reffer , mais ils affligeroient çncorc 
plus. 

La France n'a point à fe repro- 
cher de pareilles & de fî cruelles 
ufurpations. Elle a laiffé long- 

temjps fes voifins courir le$ mers | 
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& n'a cédé qu'affez tard à Tim-^ 
pulfion qu'avoit donné à toute 
FEurope le génie de Chriftophe 
Colomb & de fes imitateurs. 
. Forcée enlSn de {cnger, àl'o- 
xemple des autres Puilïances , à 
étendre fon commerce^ elle s'efl: 
ébranlée. Mais nous n^avons cher- 
ché à nous établir que Tolive à la 
main , nous n'avons jamais ufé de 
violence envers les anciens Colons* 
C'eft avec leur permiffion que nous 
avons bâti , cultivé , défriché j c'eft 
en leur offrant notre alliance , en 
faifant avec eux des traités de com- 
merce , c*eft en refpeftant les droits 
toujours facrés de la liberté & de 
la propriété , que nous avons oc- 
cupé de vaAes terreins , qu'on 
nous abandonnoit fans peine & en 
faveur des avantages que pouvoir 
procurer notre voifinage. 

Nos Souverains touchés de ce 
qu'on leur rapportoit de la barbarie, 

a i j 
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de Tignorance & de la fuperftîtîon 
de leurs nouveaux alliés , longèrent 
aux moyens non de les fubjuguer , 
mais de les éclairer ^ de les civili- 
ser. Ib leur envoyèrent des Miflîon- 
naires , & c'eft parmi les Iroquors, 
les Hurons , les Illinois , &c. que 
par les ordres & fous les aufpices 
de nos Rois , les Jéfiiites François 
allèrent arborer l'étendard de la 
xrroix & prêcher le faint Evangile* 

Ces terres glaciales ont été arro- 
fées de leurs lueurs & quelquçfbis 
abreuvées de leur fang. Plufieurs 
ont péri dans des tourmens dont le 
fou venir feul fait frémir la nature , 
& tous ont fouiFert des peines &; 
des fatigues incroyables. 

Obligés en quelque forte de de- 
venir Sauvages avec ces Barbares , 
pour en faire d'abord des hommes 
& enfuite des Chrétiens j ils appre- 
noient leurs langues , vivoient 
comme eux ^ couroient les bois 
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avec eux , fe prêtoient enfin à tout 
ce qui n'étoit pas mal , pour les 
porter à écouter ^ à aimer , à efti- 
xner , à pratiquer ce qui était bien# 

Dieu a béni leurs travaux ^ ils^ 
ont réuflî avec fa gracé à faire fui«- 
vre fa fainte Loi par des Nations 
qui n'en connoifloient prefqu'au-- 
cuné , & à les plier fous le joug de 
la foi & de la morale , malgré 
l'habitude & le goût de l'indépen- 
dance la plus.aBfolue. Mais com- 
bien ont été viâtimes de leur atta- 
chement & "de leur a^èle pour la 
Religion , & quelquefois auiïï d« 
l'honneur qu'ils avoieat d'être Fran- 
çois , & du foin qu'ils prenoient. 
de maintenir leurs Néophytes dans 
railiatice de la France. 

Cette partie des Mémoires d« 
l'Amérique contiendra quatre vo- 
lumes. Nous commencerons par ks 
lettres des Miffionnakes delà Nou- 
velle France j elles préfenteront 

ailj 
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quelques détails affez fatîsfaifen* 
lur les mœurs des Canadiens , fur 
la nature du climat ^ fur fes produc- 
tions , fur le commerce qu'on pou- 
voir y faire , & fur les reffources 
qu une bonne adminiftration y au- 
Toit pu trouver* 

Nous paflerons enfuite chez les 
Illinois & à la Louifiane , colonie 
plus récente , pays excellent , fer- 
tile, tempéré , & djme étendue pro- 
digieufe dont nous n'avons pas fçu 
profiter ; & après quelques lettres 
de Saint-Domingue , *dans lefquel- 
les on trouve une excellente hiftoire 
de la conquête de cette Me , nous^ 
en viendrons à celles qui ont été 
écrites de Cayenne & de la 
Guyanne , vafte continent qui s'é- 
tend depuis cette dernière Ifle juf- 
qu'au fleuve des Amazones , & qui 
cft peuplé de Nations vagabon- 
des , parefleufes & barbares. 

Les Millionnaires commencent 
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et les fixer , à les réunir en Peu- 
plades , à les accoutumer au tra- 
vail, à les former à la piété , & par 
la fuite iJs pourraient, dans un ter- 
rein propre aux produftions les 
plus recherchées /procurer à la 
r rance de grandes richefles , & lui 
donner un nombte prodigieux de 
fujets fidèles & laborieux. 

En fuivant toujours, notre mar- 
che du nord au midi , nous parle- 
rons des Miffions Efpagnoles fituées 
le long du Maragnon , dans la Ca- 
lifornie 5 le Mexique , le Pérou & 
-le Paraguay. 

Nous ne nous étendrons point 
ici fur cette dernière Miffion, pour 
ne pas anticiper fur le plaifir que 
cauferont , à ce que nous efpérons^ 
les relations que nous avons re- 
cutillies. Elles portent , ainfi que 
toutes les autres lettres de cet 
Ouvrage, un caraftere de fimplî- 
cité & de vérité qui touche & qui 
perfiiade. a iv 
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On voit par-tout une grande 
attention à ne rien hafarder , à ne 
parier que de ce qu'on fçait , que 
de ce qu'on a examiné avec une 
forte de fcrupule j un goût d'ob- 
fervation qui fe porte à tout , un 
defir de s'inftruire & de commu- 
niquer {^% connoiflances , fruit 
peut-être d'une bonne éducation, 
d'une émulation louable, d'un fen- 
timent heureux & profond , qui 
fans faire oublier aux MifTionnaires 
tout ce qu'exige le zèle le plus pur 
& le plus ardenf , leur fail oit trou- 
ver le fecret de concilier avec 
l'amour des fciences utiles les tra- 
vaux les plus, fuivis , les plus conf- 
* tans , les plus pénibles de leur 
faint Miniftere. 

Nous ajoutons ici , pour fervir 
de fupplément au Mémoire du 
Père Picolo fur la Californie , une 
hiftoire abrégée des différentes 
tentatives qu on a faites pour s y 
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établir. JCe que nous dirons n'eft 
pas nouveau , ,& fervira cepen- 
dant à éclaircir ce qu'avance un 
Hiftorien très - eftimable & pour 
l'ordinaire très-impartial. Il affirme 
dans fa nouvelle hiftoire de l'Amé- 
rique , que la Californie n'eft bien 
connue que depuis la retraite des 
Miffionnaires Jéfuites , qui abufant 
de la confiance de leur souverain ^ 
cachoient avec des foins infinis le^ 
richeffes de ce yafte Royaume j 
mais onfçait , dit-il, à prefent (i) 
que la côte efl excellente pour la 
pêche des perles , &c. On fçavoit 
tout cela depuis longtemps : il en eft 
parlé dans le 5^ recueil aes Lettres 
édifiantes imprimées à Paris dès le 
commencement de ce fiecle ; & 
Don Fernand Cortez , Marquis del 
Vallé , fi fameux par fes exploits , 
ayant achevé fa première entre- 
prife de la conquête du Mexique , 

(1) Hiftoirç d'Amérique , t, 3 , p. 108 de U 
|radttâion» 

a T 
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équipa une flotte pour enfaîre une 
féconde , en s'emparant d'un Piayi 
qui paflbit pour Fun des phis riches 
du monde. Le projet étoît noble ^ 
& n'auroit pu avoir que des fuites 
très-avantage ufes ^ s'il eût eu le 
bonheur die Fexécuter j mais le 
temps lui manqua. Ce grand hom- 
me rut obligé de revenir prompte- 
ment au Mexique , où fa préfence 
croit néceflaire , pour prévenir les 
troubles dont cet Etat étoit me- 
nacé. Il ne penfa donc plus à la 
Californie , quoiqu'il y fut attiré ^ 
fur-tout parles grands tréforsqu^oa 
iui faifoit efpérer de la pêche des 
perles , qui eft très-abondante le 
long de fes côtes. Depuis ce temps- 
là les Efpagnols ont fouvent eflayé 
dé s'en rendre lesmaîtres tmais foit 
qu^ils n^euffent pas pris des mefures 
aifez juftes pour y faire desétablif- 
femens folides , foit qu'après les 
avoir faits , ils euifent manqué de 
confiance ou de fecours pour les 
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foutenir, il eft certain que toutes 
leurs entreprifes avoient échoué, 
& qu*ils avoient entièrement aban- 
donné ce nouveau Royaume , lors- 
que le Roi d'Efpagne Charles II, 
animé d'un faint zèle , donna ordre 
d y envoyer des Miflîonnaires pour 
travailler à la converfion de ces 
Peuples, & établir , fi Ton pouvoir, 
un commerce folide avec eux. 

Le Marquis de la Laguna , alors 
Viceroi du Mexique , y fit pafter 
l'Amiral Don Ifidoro d'Atondo , 
avec deux firégates , une corvette , 
& tout ce qui étoit néceffaire pour 
y établir une Colonie. Cette petite, 
armée partit du port de Chalaca 
dans la Nouvelle Galice , le dix- 
huitieme de Janvier de Tannée mil 
fix cent quatre-vingt-trois, & arri- 
va au port de Notre-Dame de la 
Paix , dans la Californie , le tren- 
tième de Mars la même année. 
On y bâtit un Fort , & les Pères 

avj 
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• 

Matthias Gogni & Eufébe-Françoîs 
Kino y tous deux Jéfuites , com- 
.mencerent ày prêcher Jefus-Chrift, 
& à y exercer leur miniftere. Mais 
cet établijQTement dont on avoit 
conçu de fi grandes efpérances , ne 
fut pas plus heureux que les autres, 
& nos Miflîonnaires furent obligés 
au bout de quelque temps de quit- 
ter la Californie , & de fe retirer 
dans les provinces de Cinaloâ & 
de Sonora, où la foi faifoit depuis 
quelques années de merveilleux 
progrès. 

' Le retour des Pères Gogni & 
Kino affligea fenfiblement le Père 
Jean-Marie de Salvatierra , Jéfuite 
Milanois , qur travaillbit avec un 
gtand zèle à la converfion des In- 
diens de la province deTaraurtiara, 
que les Efpagnols appellent la Nou- 
velle Bifcaye. Un jour qu'il gémif^ 
foit en la préfence' de Notre Sei- 
gneur fur cette multitude innom^ 



PRÉFACE, 



• • » 



Lrable de Peuples qui périffoient 
tous les jours dans ces vaftes pays , 
faute d'inftruftion & de fecours , il 
fe fentit fortement infpiré de fe 
confacrer à la Miflion de la Cali- 
fornie , & d y porter de nouveau 
l'Evangile. Quelque envie qu'il 
eût de fuivre la voix qui Fappel- 
loit , il ne le put faire alors , parce 
que fes Supérieurs le retirèrent des 
]vliffions pour lui confier la con- 
duite du Collège de Guadalaxara , 
& enfuite celle du Collège de Te- 
potzotlan , & la direftion des No* 
vices de la province du Mexique. 
Quoique cesdifférens emplois femr 
\blaflent Téloigner du dèffein que 
Dieu lui avoit infpiré , il ne le 
perdit point de vue , au €ontraii;e> 
il ménagea pendant ce temps-là 
tout ce qu'il jugeoit être néceflaire 
pour venir à bout d'une entreprife 
Xi difficile. Il eut l'honneur d^en 
<:onférer fouvent avec la DucheiTe 
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de Sefla & avec le Comte de Mon- 
tezuma fon époux , qui avoit fuc- 
cédé au Marquis de la Laguna dans 
la Viceroyauté de la Nouvelle 
Efpagne. 

Ce Comte que le Roi Catholi- 
que vient de faire Duc d'Atrijfco^ 
& Grand d'Efpaene de la première 
clafle , pour les lervices importans 
ou'il a rendus à la Religion & à 
1 Etat , loua le deffein du Père de 
Salvatierra , & lui promit de le. 
faire approuver par le Roi d*Ef- 
pagne. Sur ces affurances le Père 
commença d'agir, fons s'effrayer 
des obftacles qu'il avoit à vaincre* 
Ils étoient grands, car pour réuffir 
dans une entreprife qui avoit fi 
fouvent échoué , non feulement il 
étoit néceifaire d'établir une nou- 
velle Colonie Efpagnole dans la 
Californie , de l'y entretenir & de 
l'y faire fubfifter , mais ri falloir en- 
core fe procurer des vaifFeaux pour 
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y aller, poury porter les provifions 
nécellaires • & y conferver enfuite 
une communication libre & facile 
avec le Mexique , f^ns le fecours 
duquel la nouvelle Colonie ne 
pouvoir abfoiument fe maintenir* 
Ces difficultés & beaucoup d autres 
que je ne marque pas ici , pour ne 
point entrer dans un trop grand 
détail , euffent paru infurmontables 
à tout autre qu'à un homme qui 
comptoit beaucoup plus fur la pro- 
teftion de Dieu que fur le fecours 
des hommes. Il ne fe trompa point: 
car le Bachelier Don Juan Caval- 
ière y Ocio , Commiflaire de Tln- 
quifjtion & de la Croifade , à qui 
il s'ouvrit , lui promit de l'affifter , 
& Don Pedro Gil de la Sierpé ^ 
Tréforier du port d'AcapuIco , s en- 

;agea de lui faire trouver des vaif* 

[eaux. 

Le Père de Salvatîerra , afluré 
de ces fecours, pattit pour alle« 
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dans les provinces de Cinaloa , de 
Sonora & de Taraumara, chercher 
des Miffionnaires & des gens de 
. bonne volonté pour former fa Co- 
lonie. Il parcourut , en faifant che- 
min , les montagnes de Cinipas & 
de Guazaperez , dont il avoit eu 
autrefois le bonheur de convertir 
prefque tous les habitans. Ces nou- 
veaux Chrétiens qui le regardoient 
comme leur Père , le reçurent avec 
des témoignages de joie auflî 
grands que fut enfuite leur trif- 
tefle, quand ils fçurent qu'il ne 
faifoit que pafler. Après les avoir 
exhortés à vivre dans Tinnocence 
& dans la ferveur , comme il def^ 
cendoit de leurs montagnes pour 
jprendre le chemin de la mer , il 
apprit que les Peuples de la pro- 
vince de Taraumara, qui n'avoient 
pas voulu renoncer à kurs ancien- 
nes fuperftitions , venoient de 
prendre les armes , dans k réfolu- 
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tlon d'exterminer les Efpagnols , 
& tous ceux de leurs compatriotes 
qui a voient embrafle le Chriftia- 
nifme. 

Ce foulé vement imprévu décon-. 
certales defleins du Père de Salva- 
tierra , & rompit prefque toutes les 
mefures qu'il avoir prifes pour fou 
voyage de la Californie. Le Père 
Eufébe-François Kino , qui devoit 
1 y accompagner ^ lui écrivit que 
dans une conjon6lure iî délicate il 
ne pouvoit quitter la Miffion de 
Sonora , dont il avoit foin. Plu- 
iîeurs perfonncs qui s'étoient enga- 
gées à paflfer avec lui dans ce nou- 
veau Royaume , pour y former fa 
Colonie , furent arrêtées par cette 
révolte , qui donnoit de grandes 
inquiétudes aux Efpagnols , de 
forte qu'il fe vit prefqué abandonné 
de tous ceux fur Icfquels il avoit le 
plus compté. 

Mais quoique tous ces fecours. 
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lui manquaflent, il ne fe rebuta 
point , perfuadé , comme tous les 
hommes Apoftoliques , que plus 
on trouve d'obftacles & de contra- 
diftions dans ce qu'on entreprend 
pour la gloire de Dieu , plus on a 
lieu d'efpérer qu'à la fin le fuccès 
en fera plus heureux. Ainfi dès 
u'il eut appris que les vaiffeaux 
u Tréforier d'Acapulco étoient 
arrives aux côtes de Cinoloa y il 
s'y rendit, & s'embarqua le dixième 
d'Oftobre milfix cent quatre-vingt- 
dix-fept , jour auquel l'Eglife cé- 
lèbre la fête de faint François de 
Borgia , qui a été le premier Fon- 
dateur de nos Miffions du Mexique* 
U mit à la voile le lendemain , & 
après avoir couru divers dangers 
pendant deux jours , le vaiffeau qui 
le portoit fe trouva à la vue de la 
Californie par le travers des mon- 
tagnes des Vierges. On prit terre 
à la baye de la Conception , où le 
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Père de Salvatîerra dit la Meffe le 
j our de fainte Thérefe ; mais comme 
ce lieu ne parut pas commode , on 
ne s'y arrêta pas , non plus qu'à 
faint Bruno , où Ton ne trouva que 
des eaux falées. Enfin après- avoir 
pafle la nuit à l'ancre devant l'ifle 
Coronados ou des Couronnés , on 
prit terre le dix-huitieme d'Oâo- 
bre au quartier de Saint-Denis, 
dans un lieu nommé Concho. Le 
Père &ceux qui Taccompagnoient 
firent amitié aux Indiens , qui fem- 
blerent d'abord y répondre de 
bonne foi ; mais ce n'étoit que pour 
furprendre les Efpàgnols, & pour 
les faire tous périr , ce qui feroit 
arrivé , fi quelques jours après on 
n'eût réprimé la violence de ces 
Barbares. Ce ne fut pas une petite 
confolation pour le Père de Salva- 
tierra , qui ne comptoit de long- 
temps fur aucun fécond , de voir 
arriver quelques jours après lui lé 
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Père François-Marie Picolo , an- 
cien Millionnaire de la province 
de Tarajjmara , homme diftingué 
par fa vertu & par fon zèle. Ces 
deux hommes Apofl:oliques,qu'une 
longue expérience rendoit très- 
habiles dans leur miniftere , com- 
mencèrent alors à travailler foli- 
dement à la converfîon des Peuples 
de la Californie. Le Mémoire qui 
eft dans le feptieme tome de cette 
édition; apprendra les bénédiftions 
qu'il a plû à Dieu de donner à 
leurs travaux. Le Père Picolo, dont 
on vient de parler , Ta compofé 
par Tordre exprès du Confeil Royal 
de Guadalaxara , à qui il le pré- 
fenta le dixième de Février de 
Tannée mil fept cent deux. 

Le Roi Philippe V ayant appris 
auffi-tôt après fon avènement à la 
CotiTonne , les progrès de l'Evan- 
gile dans la Californie , en écrivit 
incontinent à TArchevêque de 
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Mexique , qui avoit fuccédé par 
intérim au Comte de Montezuma 
dans la charge de Viceroi & de 
Capitaine général de îa Nouvelle 
Efpagnç. La lettre de Sa Majefté 
Catholique eft datée de Madrid 
du dix-feptieme de Juillet de Tan- 
née mil fept cent un. Il lui mande 
Î n'ayant Içu par les lettres (i) de 
)on Jofep'h'Sarmiento de Vàlla- 
•dares. Comte de Mohtezùma , fou 
^rédéceffeur , les {uccès 'que Dieu 
donnoit aux travaux, des Pères de 
la Conipagnie de . Jefus y foit dans 
les Mimons qu'ils ont dans les pro- 
vinces de Cinaloa , de Sonora & 
de la Nouvelle Bifcaye , foit dans 
celles qu'ils viennent récemment 
d'établir dans le grand & vafte 
Royaume de la Californie , il fou- 

haite qu'on protège ces Miffions , 

• • * ■ f 

(i) Ces lettres font datées de la ville ^a 
Mexique le 5 de Mai 1698 » & le oo d'Oâobrff 
J1699. 
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& qu'on les multiplie pour la gloir^ 
de TEglife & le làlut des âmes } & 
il ordonne pour cela , qu'outre ce 
qu'on fournit de fa part aux Mif- 
fions de Cinaloa , de Sonora & de 
la Nouvelle Bifcaye , on donne ce 
ui eft néceffaïre pour Tentretien 
e la nouvelle Million de la Cali- 
fornie. U ajoute qu'il veut qu'on 
l'informe exactement de l'état où 
elle fç.trouve, & des moyens dont 
on pourra fe fervir , non leuliement 
pour maintenir une œuvre fi impor- 
tante à l'Eglife & à l'Etat , mais . 
pour raffermir & la perfeâ:ionner 
autant qu'il fera polïJ±)le. 

Il n'en demeure pas-là , car pour 
montrer combien il a à cœur la 
converfion de ces Peuples , voici 
.comme il finit la lettre qu'il écrit 
à l'Archevêque de Mexique. « Je 
\» vous commande de donner les 
# ordres néceffaires , afin que le ^ 
p fecours que j'ai marqué foit 
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fe prompt & effeâif , & que les 
» Pères Jéfuifes puiffent continuer 
j» cette entreprife bvçc la même 
» ardeur qu us Tont commencée* 
>► Je vous ordonne aufli de remet- 
H cierde ma part les perfonnes de 
» piété qui ont contribué par Içurs 
y aumônes au premier etablifle*- 
» ment de ces Miffions , & de leur 
» marquer que je fjiis fenfible au 
» zèle qu ellçs ont pour la propar 
f> gation de la Foi , & au fervicç 
» qu'elles m'ont rendu en cettç 
>► occajÇon, Invitez- les par mon 
»> exemple, à contribuer encore 
it dan? la fuite à une œuvre fi fainte 
» & fi agréable à Dieu ». Le Jloi 
CathoUqjue ^ccomp^gna cette let- 
tre d une autre au Confeil Royal 
4e Guadalaxara ^ dopt cç$ Mifiions 
idépencjenjt^ 

Maïs pjendanf que le Père de 
Salvaiierra ^ le Père Piçolo tra,- 

yaUloient de Isl fono vers leœili«\;( 
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de la Californie , où ils étoîerit 
entrés par mer, la Providence vou- 
lut que le Père Kino , Jéfuite Al- 
lemand , fe fît une nouvelle route 
vers le nord , pour y entrer par 
terre. 

Ce Père Kino eft le même dont 
nous avons déjà parlé , & qui étant' 
entré dans la Californie en mil fix 
cent quatre - vingt - trois , pour y 
prêcher TEvangile, fut obligé d'en 
Tôrtir avec les Efpagnols au bout 
de quelque temps. Comme il étoit 
attentif à faire chaque année de 
nouvelles conquêtes à Jefus-Chrift, 
il avança en mil fîx cent quatre- 
Vingt-dix-huit du côté du nord , le 
long de la mer , jufqu'à la montagne 
de Sainte-Claire. Là, voyant aue la 
irier tournoit de Teft à Touen:, au 
lieu de la fuivre davantage , il en- 
tra dans les terres , Se marchaiit 
toujours du fud-eft au nord-oûeft, 
il découvrit en milfîx cent quatre- 
vingt-dix-neuf 
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Vîngt-<îix-neuf les bordi du Rio 
Azul ou de la Riviete bleue , qui 
après avoir reçu les eaux de la Hila 
ou de la Pillaffe ^ va porter les 
tiennes d'orient en occident ^'dans 
le grand fleuve Colorado ou du; 
nord. Ilpafla le Rio - Azul /& fe 
trouva en mil fept cent proche dif 
Colorado , & l'ayant traverfé ^ il 
fut bien furpris en mil iept cent uti 
de fe voir dans la Californie ^ 8c 
d'apprendre qu'environ à trenteou 
'quarante lieues de l'endroit où il 
etoit alorsjle Colorado,après avoir 
fait une baye d'une aflez longue 
étendue , alloit fe jetter <ians la 
mer à la côte orientale de la Cali-* 
fornie ^ qui ne fe trouve ainfi fépa- 
rée du >!rouveau Mexique que pat 
les eaux de ce fleuve. 
. Ainfi , comme l'on voit, les Jé- 
fuîtes bien loin de cacher ce vafte 
pays, ont fait part de leurs décou- 
vertes , ont ouvert de nouvelles 
Tç/ne FU b 
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voies jJour y arriver , & font préf^ 
que les feuls qui en ayent parlé 
avec quelque étendue. 

Le Père Kino même , auffi habile 
Mathématicien que zélé & infati-^ 
gable^ Miffîonnaire y leva dans le 
temps une carte de la route par 
terre qu'il avoit trouvée , & l'en- 
voya fans délai à la Cour d'£f« 
pagne. Nous la joindrons au Mé-« 
moire du Père Picolo. 

Nous avons tiré prefque tout ce 
que nous venons de dire de la Ca- 
lifornie j de TEpître préliminaire 
du cinquième Recueil ae l'ancienne 
édition des Lettres édifiantes Se 
curieufes. Nous ne nous arrêterons 
point à parcourir toutes les autres 
Lettres que contient cette partie 
des Mémoires de l'Amérique , elles 
n'ont pas befoin d'explication ^ mais 
nous croyons qu'il eft de notre de- 
voir de dire un mot des écrivains 
eâimables qui ont rédigé le Recueil 
entier des Lettres édifiantes^ - 
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. Le Père le Gobien eft TEditeur des 
huit premiers tomes,ilécrivoitavec 
;QÛt & avec cette facilité aue 
onne Fétude profonde & réfléchie 
des grands modèles , & joignoit 
aux excellentes qualités de fon ef- 
prit , les vertus les plus rares & les 
plus précieufes. 

Le Père Duhalde lui fuccédai 
dix-huit tomes qu'il a publiés &: 
qui font également goûtés des Sça- 
vansf & des perfonnes vertueufes 
prouvant jufqu'où alloient fés foins, 
les recherches & (ts connoiiTances* 

Le Père Patouillet en fut chargé 
après lui , & il étoit bien digne de 
le remplacer. Théologien profond , 
écrivain élégant , homme verfé 
dans prefque toutes les parties de 
la Littérature , il avoit tout ce 
qu'on peut défîrer pour foutenîr 
& faire valoir l'Ouvrage qu'il étoit 
chargé de continuer ; il eft mort 
depuis aiTez peu de t^ps à l'âge 
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de 80 ans , à Avignon , & fes ver- 
tus encore plus que k& talens , le 
faifoient chérir & refpefter de tous 
Ceux qui le connoiâbient. 



LETTRES 

EDIFIANTES ET CURIEUSES, 

ÉCRITES 
PAR DES MISSIONNAIRES 

D E 

lA COMPAGNIE DE JESUS. 

. 1 I M' I ^ gfett t I I f 

MÉMOIRES D'JMÊRIQCTE. 

I »■ U^ l I I ! I ' 

LETTRE 

2î» Pert Gabriel Marejl , Mi£toanairt de 
la Compagnie de Jefus , au Père de 
IjimberviUe , de Iti mime Compacte > 
procureur de la MiJJîon du Canada, 

Mon RivéREND Per», 
La paix de N. s. 

It eA un peu tard pour me demander 

des nouvelles de la baye dl/dlbn. J'é- 

Tom ru A 
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tois bien plus en état de vous fen dire 
quand je repafTai en France, en re- 
tournant des prifgps de Plymouth, Tout 
ce que je pùîê fatrê'hiaihteiiaAt , c^êft'de 
vous envoyer un extrait du petit Jour* 
nal que j'écrivis en ce temps-là , & dont 
j*ai confervé une copie. Il commence 
ar notre départ de Québec ^ & finit par 
e retour des deux vaiffeaux qui nous 
portèrent à cette Baye, Trouve?; bon 
néanmoins qu'auparavant je vous fafTe 

Î)art de ce que j'avois appris à Québec, 
bit par Kipport aux deux Jéfuites qui 
avoient fait avant moi le même voyage ^ 
foit touchant la première découverte de 
I4 baye d'Udfon. 

Il y a déjà plus de deux jQiecles que .Ie$ 
Navigateurs, de différentes Nations ont 
entrepris de s'ouvrir un chemin nouveau 
à la Chine & au Japon par le Nord , 
fens qu'aucun d'eux y ait pu réuflîr , 
Pieu y ayant mis un obftacle invincible 
par les montagnes de glacé qu'on trouve 
dans ces mers. C'étoit dans le même def> 
fein qu'eni($ii le femeux Udfon, Air» 
glois, pénétra 500 lieues & davantage 
plus avant que les autres ^ par la grande 
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liée fuîvatîte : mais les vivres comment 
^nt à lui manquer ^ & les maladies ayant 
affoibli fon équipage , il fe vit contraint 
de retourner en Angleterre. Il fit deux 
ans après une féconde tentative , & il 
avança en 1614 jufqu'au 81 degré. Il y 
fut tant de fois en danger de périr , & if 
eut tant de peine à s*en retirer , que de-^ 
puis ce temps-là , ni lui ni aucun autre 
n'ont plus oîe s'engager fi loin. 

Cependant Içs Marchands Angloîs ^■ 
pour profiter des voyages & des décou- 
vertes de leurs compatriotes , ont fair 
depuis un établiffement à la baye d'Ud- 
fon , & y ont commencé le commerce 
de pelleteries avec plufieurs Indiens fep-* 
tentrionaux 9 qui pendant le grand été 
viennent , dans leurs pirogues , fur les 
rivières qui fe déchargent dans cette^ 
Baye. Les Anglois n'y bâtirent d'abord 
que quelques maifons pour y paffer l'hi^ 
ver & y attendre les Sauvages. Us y 
eiu-ent beaucoup à foufFrir , & plufieur^ 
f moururent du fcorbut. Mais commet 
es pelleteries que les Sauvages apportent 
à cette Baye (ont très-belles , & que les 
profits y font grands , les Anglois noi 
furent point rébutés par l'intempérie de 
Fair , ni par la rigueur du climat. Le$ 
£rançQii du Çan^œ ypulurent s'y ét^^ 

Aij 
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hVit de même , prétendant que plufîeuri* 
.«des terres voifines étant du même con- 
tinent que la nouvelle France , ils avoient 
droit d'y négocier par le 5 1 degré , & 
même plus haut. 

La mcfintelligence fe mit bientôt entre 
^s deux Nations ; chacun bâtit des forts 
pour fe mettre réciproquement à cou- 
vert des infultes les uns des autres. Lea 
fréquentes maladies & les dangers con*- 
tinuels auxquels on eft expofé dans 
<ette périlleufe navigation, obligèrent 
les François à ne la point entreprendre% 
lans avoir avec eux un Aumômer, Ct^ 
^n cette qualité que le P. Dalmas 9 natif 
*de Tours , s'embarqua pour la baye 
4'Vdfon, Y étant arrivé, il s'offrit à refter 
(dans le fort 9 tant pour y fervir les 
François qu'on y laiiToit en garnifon , 
^ue pour avoir occafion d'apprendre la 
langue des Sauvages , qui y apportent - 
leurs pelleteries pendant l'été \ & pour 
pouvoir enfuite leur aller annoncer TE* 
vangile. l-e vaiffeau qui devoit leur ap- 
porter des vivres l'année fuivante , ayant 
toujours été repouffé par la violence des 
vents contraires , ceux qui étoient reflës 
dans le fort périrent pour la plupart de 
faim ou de maladies 2 ils étoient réduits 
4 Iwit ieulçment y cinq defquels $'étant 
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Zétzàïés pour aller chaffer fur les neîges 
dans les bois , laifferent dans le fort le 
P. Dalmas , le Chirurgien & un Tail-, 
landier. 

Etant de retour quatre ou cinq jours 
après, ils forent fort furpris de "ne plus 
trouver ni le Père pi le Chirurgien. Ils 
demandèrent au Taillandier ce qu'ils 
étoient devenus. Uembarras oîi ,ils le 
virent ; les mauvaifes réponfes qu'il leur 
donna ; quelques traces de fang qu'ils 
apperçurent lur la neige , les détermi- 
nèrent à fe faifir de ce miférable & à le 
mettre aux fers. Se voyant arrêté & 
preffé par les remords de fa confcience ^ 
il avoua qu'étant mal depuis long-temps 
avec le Chirurgien, il l'avoit aflafline 
un matin , & qu'il avoit traîné fon corps 
dans la rivière , oii il l'avoit jette par 
• un trou qu'il avoit fait à la glace ; qu'en- 
fuite étant retourné au fort , il y trouva 
le Père dans la Chapelle qui fe préparoit 
à dire la Meffe. Ce^nalheureux demanda 
à lui parler ; mais le Père le remit après 
la MeiTe , qu'il lui fer vit à fon ordinaire* 

La Meffe étant dite , il lui découvrit - 
tout ce qui étoit arrivé , lui témoignant 
le défefpoir ok il étoit , & la crainte qu'il 
avôit que les autres étant de retour , ne 
U miflènt à mort. « Ce n'eft pas ce que 

A ii) 
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» vous avez le plus à craindre , lui f 5^ 
» pondit le Père : nous fommes un trop 
» petit nombre , & on a trop befoin de 
♦> vos fervices , pour qu*on veuille vous 
» perdre. Si on vouloit le faire ^ je vous 
M promets de m'y ôppofer autant que 
» je pourrais Mais je vous exhorte à 
» reconnoître devant Dieu Ténormité 
>> de votre crimç , à lui demander par^ 
» don & à en faire pénitence- Ayez foin 
*> d'appaifer la colère de Dieu, pour 
^> moi j'aurai foin d'appaUer celle des. 
» hommes ». 

Le Père lui ajouta que s'il fouhaitort 
il iroit au devant de ceux qui étoient 
allés chaffer ; qu'il tâcheroit de les adoit- 
cir , & de leair faire promettre qu'ils ne 
le maltrafteroient point à leur arrivée. 
Le Taillandier accepta cette offre , parut 
.fe calmer , & le Père partit. Mais à peine' 
étoit-il forti du fort que ce malheureux 
ie fentit troublé de nouveau , entra dans 
une humeur noire , & fe mit en tête que 
le Père le trompoit , & qu'il n'alloit 
^ trouver les autres que pour les prévenir 
contre lui. 

Dans cette penfée il prit fa hache 
& fon fiifd pour courir après le Père. 
L'ayant apperçu le long de la rivière , il 
lui cria de l'attendre , ce que fit le Miiii 
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fionnaîf e. Si-tôt qu'il Teut atteint , il lui 
reprocha qii'il étoit un traître , & qu'il 
le trompoit , & en mênie temps lui donna 
un coup de fon fufil , qui le bleffa. Pour 
fe fouftraire à la fureur de ce miférable , 
le Père fe jetta fur une grande glace qui 
ilottoit fur Teau, Le Taillandier y fâuta 
après lui ^ & TaïTomma de deux coups 
de hache qu'il lui déchargea fur la tête ^ 
& après avoir jette fon corps fous la 
glace même fur laquelle le Père s'étoit 
réfugié , il revint au fort , où les cinq 
autres arrivèrent bientôt après. Voilà 
ce que ce malheureux avoua lui-même 
pendant qu'on le tenoit dans les fers. 

On avoit réfolu de le garder- de la' 
forte jufqu'à l'arrivée des premiers yaif- 
féaux y fur lefquels on devoit l'embar-, 
quer : mais avant qu'il pût venir du 
fecoiurs y les Anglois attaquèrent le fort. 
Ceux qui le gardoientavoienteulapré^ 
caution de tenir chargés tout ce qu'ils 
a voient de canons & de fufils , & par-là 
ils furent en état de faire une furieufe 
décharge fur les ennemis lorfqu'ils vou- 
lurent faire leurs approches. Ce grand- 
feu , qui leur tua 6c leur blefla plufieurs 
hommes ^ leur fît croire qu'il y avoit 
encore bien du monde dans le fort. C'eft- 
fourquoi ils ^yx ristournèrent , pnaif^ 

A iv 
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dans la téfolution de revenir bientdit 
avec de plus grandes forces. Ils revinrent 
en effet , & le weparerent à attaquer la 
place dans les formes. Les cinq François 
qui la gardoient fe voyant hors d'état de 
réfifter , fe fauverent la nuit par une em-* 
brafure de canon , & gagnèrent les bois ^ 
ayant laiiTé le Taillanflier feul & lié 
comme il étoit. On n'a point fçu ce que 
les Anglois en firent , ni ce qu'il leur 
dit. Mais des cinq perfonnes forties du 
fort , trois moururent en chemin , &c 
deux feulement arrivèrent après bien des 
fatigues à Mont-Réal. Ceft d'eux qu'on 
a appris tout ce que je viens de ra- 
conter. 

' L'accident arrivé au P. Dalmas, n'em-»* 
pêeha pas le Père Sylvie de retourner 
quelque temps après à la baye d'Udfoii 
pour y fervir auffi d'Aumônier ; mais en 
même tei!^>s à deffein de s'ouvrir un 
chemin pour aller prêcher TEvangile 
aux Sauvages les plus feptentrionaux , 
qui jufqu'ici ont été fans inffaruâion. Ce 
Père y fiit tellement incommodé , qu'il 
ffe vit obligé de fe rembarquer pour re- 
venir à Québec, oîi il ne s'eft jamais 
bien remis des maladies qu'il avoit con- 
tfaâées à cette Baye. Je fus deftiné à la 
même fonûion dès que j'arrivai en Cat 
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nada , &r )e ne vous diffimuleraî pas que 
ce fut contre mon inclination. lAon def- 
fein en partant de France étoit de me 
confacrer le plutôt que je pourrois au 
(ervice des Sauvages , & je m'en voyoijj 
par-là un peu éloigné. 

Feu M. dlberville , un des plus braves 
Capitaines que nous ayons eu dans la 
nouvelle France , avoit ordre de s'em- 
parer de quelques poftes que les Anglois 
occupoient dans la baye dIJdfon. On 
avoit pour cela équipé deux vaiffeauTC 
de guerre , le Poli , qu'il devoit monter ; 
& la Salamandre , commandée par M» 
de Serigny. Il demanda à notre Père Su- 
périeur im Miflîonnaire qui pût iervir 
d'Aumônier aux deux vaiiieaux. Le Père 
Supérieur jetta les yeux fur moi, appa- 
remment parce qu étant nouvellement 
arrivé 9 & ne fçachant encore aucune 
langue fauvage y j'étois le moins nécef- 
faire en Canada. 

Nous nous embarquâmes donc le lo 
d'Août 1 694 9 & nous allâmes mouiller 
vers le minuit proche la traverfe du Cap 
Tournuntc (i). Nous le doublâmes le 1 1. 



(i) Ce Cap n'eft éloigné que de huit lieues 
âe Québec, Il s'appelle Tourmente , parce quii 
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fur les fept à huit heures du matin. Kouf 
ne fîmes gueres de chemio le reûe du 
jour , ni les troîsjours fuivans ^ parce 
que le vent nous ctoit contrairer Je 

frofitai- de ce loifir pour engager unç 
onne partie de notre équipage à bien 
célébrer la Fête de la làinte Vierge. 
Le 14, je diftribuai dans le Poli les 
images de Notre - Dame que m'avoit 
donné à Québec Madame de Champi- 
guy > Intendante du Canada , & je paflaS 
tout le foir & le lendemain matin, à 
entendre les confeffions : plufieurs firent 
leurs dévotions le jour de la Fête. Comme 
je finiflbis la Mefle , le vent changea , 
& on appareilla aufli^tôt. Le 20 , le 
vent ayant tout-à-fa^t calmé , je paffai 
du Poli à la Salamandre pour voir M. de 
Serigni , & pour dire la Meffe à fon 
bordl L'équipage en fut fort aife , & 
plufieurs profitèrent de cette occafion 
pour s'approcher des Sacremens. 

Le 2 1 , nous dépaflames SeUe - IJle. 
Cette Ifle , qui paroît de figure ronde 9 
eft par la hauteur de 52 degrés à 220 
lieues de Québec , au milieu d'un dé« 
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pour peu qu'il y faiTe de vent , l'eau y paroît 
agitée comme eu pleine met. Note de rancieime 
ipditiop* 
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tfolt que forme flfle de Terre-^Ncuve ^ 
avec la terre ferme de Laborador. Nous ! 
commençâmes dès-lors à appercevoir 
de ces grofles montagnes de glace qui 
flottent dan3 la mer ; nous en vîmes 
peut-être une. vingtaine. Elles paroif- 
loient de loin comme des mont^gne^ 
de crlAal , & quelques-unes comme des 
rochers hérifTés de pointes. . 

Le 29 , nous eûmes le matin un grand 
calme , & l'après-midi un vent con- 
traire & violent qui continua le 24 & 
le 25. Les deux. jours fuivans un grand 
calme qui nous étoit auili préjudiciable 
que le vient contraire. La faifon étoit 
avancée ; nous allions dans un Pays oîi 
rhiver vient avant l'automne ; nous 
n'étions que par la hautejur de 5 6 degrés ; 
il nous reftoit encore beaucoup de che- 
inin à faire par une mer dangereufe ^ 
à caufe des grands bancs de glace qu'on ^ 
a coutume d'y trouver , au milieu def- 
quels il falloit fe faire un paiTage juf- 
ques par les 63 degrés. 

Le 2S , fur les huit heures du foir ^ 
il s'éleva un petit vent alifé 5 qui nous 
prenant en poupe , nous fit faire beau- 
coup de chemin pendant les deux ou 
trois jours* qu'il dura. Le 31 , le vent 
changea un peu^ fans cefTer néanmoins 

A vj 
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àe nous être favorable ; mais il nous 
amenoit une grofle brunie y qui nous em- 
j^êchoît de voir les terres dont nous 
eflimions n'être pas éloignés , & dont 
nous étions en effet affez proches. Sur 
le midi , le temps s'éclaircit y &c nous 
vîmes à Taife la côte bordée d'une 
, grande quantité de rochers , qu'on nomme 
pains de fucre y parce qu^ils en ont la 
figure ; ils étoient encore tous couvert 
de neige. Sur le foir , nous reconnûmes 
rentrée du détroit qu'il faut paifer pour 
aller à la' baye d^Udfon. 

Ce détroit , qu'on appelle le canal 
ou le détroit du nord y eft très - difficile 
à caufe des glaces qui viennent conti«* 
miellement des Pays froids ,- & qui fe 
déchargent dans la pleine mer par ce 
canaU Les terres du détroit courent or- 
dinairement ouejl ' nord ^ oiujt y & e^- 
Jud'tfi. Il y a au commencement & à 
la fin du détroit des ifles fituées du 
côté du fudi Les ifles qu'on trouve à 
l'entrée du détroit , du côté d'Europe , 
s'appellent les ifles Boutons : elles font 
vers le 60 degré quelques minutes. Celles 
oui font à l'autre extrémité du même 
détroit , fe nomment les ijles Digues ; 
elles font vers le 63 degré. Il y en a 
outre cela plufieiurs le long & au tox^ 
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lieu du détroit , lequel a 135 lieue» 
de longueur. Sa moindre largeur eft d'en- 
viron fept ou huit lieues , mais elle eft 
ordinairement plus grande. On y voit de 
temps en temps de grandes bayes , fur- 
tout après les ifles Boutons. Il y en a une 
plus confidérable que les autres , par 
laquelle on prétend qu*on peut aller 
jufqu'au fond de la baye d'Udfon ; 
mais cela eft fort incertain. 

On eft quelquefois fort long-temps à 
pafter le détroit : nous le paflkmes en 
quatre joiws fort heureufement. Nous y 
étions entrés à quatre heures du matin 
le premier Septembre , & nous en for- 
tîmes le 5 auffi le matin avec im vent 
qui n'étoit pas trop favorable , & qui 
s'augmenta beaucoup le fixieme. Le 7 ^ 
le temps fe calma , & donna à plus de 
cinquante perfonnes la facilité de faire 
leurs dévotions le lendemain , fête dô 
la Nativité de la fainte Vierge. 
. Le calme continua le 8 9 le 9 & le 
I o , ce qui caufa beaucoup de triftefle 
& d'inquiétude à tout l'équipage. J'ex* 
hortai nos Canadiens à implorer la pro- 
teâion de fainte Anne , qu'on regarde 
comme la Patrone du Pays , & que les 
Canadiens honorent avec beaucoup de 
piété. Ma propofition fut reçue avec 
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]oîe, & nous nous engageâmes â faîré 
tous les jours, matia & foir , des prières 
publiques en l'honneur de la Saîntie. Dès 
la nuit fuivante , le vent devint favo* 
rable. 

Le 12 , nous découvrîmes la terre 
du nord , mais au-defTous de Tendroit 
cil nous voulions aller. Le vent étant 
encore devenu contraire, nous louvoyâ- 
mes inutilement pendant quelques jours, 
& nous fïimea obligés de jetter l'ancre. 
Cependant nous commencions à fouf- 
frir beaucoup ; le froid s'augmentoit , 
& nous manquions d'eau. Dans cette 
extrémité \ nos Canadiens me vinrent 
propofer de faire un vœu à fainte Anne , 
& de lui promettre de confacrer en 
fbn honneur une partie du premier gain 
qu'ils feroient dans le Pays. J'approuvai 
leur deffein , mais après en avoir parlé 
â M. d'iber ville. Je les avertis en même-^ 
temps de travailler à leur fanâification , 
puilque c'étoit par la pureté des moeurs 

Îu'on rendoit fes vœux agréables à 
)ieu.La plupart profitèrent de mon avis, 
& s'approchèrent des Sacremens. Le 
lendemain les matelots voulurent imi- 
ter les Canadiens, & faire le même 
vœu qu'eux. M. d'Iberville & les au-* 
très OfEciers fe mirent à leur tête^ Dès 
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îa nuit fuivante , qui étoit celfe du 2 1 
au 21 Septembre 9 Dieu nous donna un 
vent favorable^ 

Le 24 , fur les ûx heures du foir.i 
nous entrâmes dans la rivière Bourbon^ 
La joie fut grande dans tout Téquipage. 
C'ctoit un vendredi ; nous chantâmes 
THymne VexiUa Régis , & fur - tout 
VO crux ave , que nous répétâmes plu-» 
fieurs fois pour honorer la Croix ado- 
rable du Sauveur , dans un pays où elle 
efl inconnue aux Barbares , & où elle a 
été tant de fois profanée par les héréti- 
ques qui y ont abattu avec mépris tou- 
tes les Croix que nos François y avolent 
autrefois élevées. 

La rivière à laquelle les François ont 
donné le nom de Bourbon , eft appellée 
par les Anglois la rivière de Fornttton^ 
d'où vient que plufieurs François nom- 
ment encore le Pays des environs , les 
terres de Pormtton. Cette rivière eft 
grande j large , & s'étend fort avant dan» 
la profondeiu" des terres. Mais comme 
elle a plufieurs rapides , elle eft moins 
commode pour le commerce des fauva- 
ges ; c'eft pour cela q^ les Anglois 
n'ont pas bâti leur Fort mr le bord de 
cette rivière. 

Au fud-ejl de la rivière de Bourbon l 
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& dans la même anfe-, fe décharge auflî 
une autre grande rivière , que les Fran- 
çois qui ont été les premiers à la dé- 
couvrir appellerent la rivière de fainte 
Thirefey parce que la femme del celui 
qui en fît la découverte , portoit le 
nom de cette grande Sainte. 

Ces deux rivières ne font féparées 
l'une de Tautre que par une langue dé 
terre fort baffe, qui produit dans Tune 
& dans Tautre •de très-grandes battures. 
Leurs embouchures font par le 57 de- 
gré quelques minutes.' Elles courent 
toutes deux le même rhumb de vent ; 
& pendant un long efpace , leurs lits 
ne font éloignés Tun de l'autre que d'une 
ou de deux lieues. Les hattures , dont 
ces deux rivières font remplies , les ren- 
dent dangereufes aux gros vaiffeaux* 
Comme il y en a un peu moins dans 
celle de Bourbon , on fe détermina 
à faire hiverner le Poli dans cette ri- 
vière , & la Salamandre dans celle de 
fainte Thirefc , fur le bord de laquelle 
les Anglois ont bâti leur Fort dans la 
langue de terre qui fépare les deux ri-, 
vieres. ^ 

Nous étions arrivés, comme je l'ai 
déjà dit , le 24 Septembre , dans la ri-» 
yiere de Bourbon , fiu: les iix heures du 
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foîr. Cette nuit là même on mît quel- 
ques-uns de nos gens à terre , pour tâ- 
cher de furprendre quelques Anglois. Ils 
curent bien de la peine à aborder, à 
caufe des battuns : il fallut fe jetter à 
Teau ^ ce qui les incommoda beaucoup ^ 
les bords de la rivière étant déjà gla- 
cés. Un fauvaee Iroquois, qu'on m'a voit 
dit de baptiler , lorfque je partis de 
Québec , étoit du nombre de ceux quî 
furent envoyés à terre. Voyant les pé- 
rils auxquels il alloit être expofé , je ne 
crus pas devoir différer plus long-ten^s 
£bn baptême que j'avois remis jufqu'à 
ce jour4à y afin qu'il ffitt mieux inftruit* 
Un de nos Canadiens , qui parle fort 
bien la langue Iroquoife , m'a beaucoup 
iervi à Tinfiruire. Les gens que nous 
avions envoyés à terre ne purent fur- 
prendre aucun Ânglois> parce que nous 
en avions été apperçus au moment de 
notre arrivée , & que fur le champ tous 
s etoient retirés dans le fort ; mais ils 
nous amenèrent le zj deux 'fauvages 
qu'ils avoient pris auprès du fort» 

M. d'Iberville étoit allé le même jour 
fonder la rivière , & ch^cher un en^ 
droit oîi notre vaiffeau pût être à l'a- 
bri pendant l'hiver. Il en avoit trouvé 
itn tort commode. Âpres avoir vi£té 
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ceux qu'il avoit fait débarquer , &ï 
leur avoir donné fes ordres , il char- 
gea M. de Serigni de conduire U Foli à 
Tendroit marqué , & il paffa le 17 daiîs 
la Salamandn , oh je le fuivis- 

Nous arrivâmes le foirdu même jour 
à l'entrée de la rivière de iainte Thé- 
refe : nous ne manquâmes pas en y en- 
trant de nous mettre fous la proteâion 
de cette grande Sainte. M dlberville 
partit vers le milieu de la nuit pour 
aller fonder cette féconde rivière. Le 
18 nous avançâmes une lieue & demie 
dans la rivière à la faveur de la marée , 
le vent nous étant contraire. On em- 
ploya le refte du jour à fonder de tous 
côtés. Le 19 nous fîmes encore un« 
petite lieue , & M. d'Iberville alla à 
terre pour marquer fon camp y & l'en- 
droit où il feroit aborder le vaiffeau. Il 
en trouva im à fon gré 9 une demi * lieu© 
au-deffus du fort. Une grande point© 
de terre affez haute qui s'avance dans 
la rivière, y forme une manière d'anfe, 
oîi le vaiffeau pouvoit être tout à fait à 
Tabri du refoulement des glaces qui eft 
fort à crc^indre au printemps. On donna 
ordre à ceux de nos gens qui étoient à 
terre de vejiir camper en cet endroit. 
Ils n'étoient pas plus de vingt ; mais 1^ 
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Sauvages du Pays avoient dît aux An- 
glois qu'ils étoient quarante ou cin- 

3 liante , ce qui les a toujours empêché 
e fortir du fort. 

Le 30 il nous fut impoflîble d'avan- 
cer. Le premier Oâobre nous fûmes 
-dans le même état ; toujours le vent 
-contraire échouant à chaque baffe marée> 
.& dans rimpoflibilité de louvoyer. Ce- 
pendant le vent , le froid , les glaces 
croiffoient tous les jours. Nous nous 
voyons à une lieue de l'endroit oh nous 
devions débarquer , & nous étions en 
danger de n'y pouvoir arriver. Notr« 
équipage en étoit allarmé. Je les exhor- 
tai à recourir à la proteâion de Dieu, 
qui ne nous avoït point encore manqué 
/dans le voyage. On fit fur la Salamani- 
dre le même vœu qu'on avoit fait fitt* 
le Poli_ : & ce jour-là même le temps 
changea & devint fort beau. 

Sur les huit heures du foir , nous 
levâmes Tancre ,1a lune étant fort belle; 
& à la faveur de la marée notre cha- 
loupe , armée de feize rames , remor- 
iqua le vaiffeau , & le conduifit jufqu'à 
iine portée de fufil.de l'endroit où nous 
voulions aller , & oîi nous ne pûmes 
aborder , la marée nous ayant manqué» 
En pafTant vis-à-vis le Fort , on nous 
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tira trois ou quatre volées de cËnon, dont 
les boulets ne vinrent pas jufqu'à nous# 
Nos Canadiens n'y répondirent que par 
des Sajfa Koués : c'eô le nom que les 
Sauvages donnent aux cris qu'ils font à 
la guerre en figne de réjouîffance. 

Le 2 , notre vaifleau penfa périr.* 
Comme nous appareillions , dans l'ei- 
pérance de nous rendre bientôt au port 
que nous touchions » pour ainfi dire ^ 
un gros tourbillon de neige nous cacha 
la terre , & un gfos vent de nord - oueft 
nous jetta fur une batture ^ oii nous 
échouâmes à marée haute* Nous y paf- 
iames une trifte nuit. Sur les dix heures 
du foir , les glaces emportées par les 
courans & pouffées par les vents , com- 
inencerent à donner contre notre vaif- 
feau avec une violence & un bmit fi 
épouvantable , qu*on pouvoit l'entendre 
d'une lieue : ce fracas dura quatre ou 
cinq heures. Les glaces heurtoient fi ru- 
dement le navire , qu'elles percèrent le 
bois & en emportèrent jufqu'à trois ou 
quatre doigts en plufieurs endroits. M, 
dlberville , pour décharger le vaifleau , 
fit jetter fur la batture douze pièces de 
canon & diverfes autres chofes qui ne 
pouvoient pas fe perdre dans l'eau , ni 
$y gâter. Il fit depuis couvrir de fable 
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ces pièces de canon , de peur qu'elles ne 
fuffent entraînées au printemps par le 
refoulement des glaces. 

Le 5 , le vent s'étant un peu calmé , 
M. d'Iberville prit le parti de faire dé* 
charger fon vaifleau , qui étoit toujours 
en danger de périr. Nous né pûmes 
nous fervir pour cela de la chaloupe , 
parce qu'il n'étoit pas poflible de k ma-» 
nier à travers des glaces qui coulolent 
toujours en grande quantité : mais nous 
y employâmes les canots d'écorce que 
nous avions apportés de Québec , & 
que nos Canadiens conduifoient au 
travers des glaces avec une adrefle 
admirable^ 

J'étoîs incommodé depuis quelques 
jours , & j'avois même eu la fièvre ; 
M. d'iberville ine preffoit d'aller à 
terre ; mais je ne pouvois me réfoudre 
à quitter le vaiffeau dans le péril où il 
étoit , & dans l'alarme où je voyois 
tout Péquipage^ Je fus contraint de le 
faire par la trifte nouvelle que nOus ap^ 
primes bientôt. M. de Châteauguai , 
jeune Officier de dix-neuf ans , & frère 
de M. d'Iberville , étoit allé faire le 
coup de fufîl vers^ le Fort des Ânglois , 
pour les amufer & leur ôter la connoiir 
iance de notre embarras* S'étant trop 



a teures idifiamei 

avancé , il fut bleffé. d une balle qui ;ï* 
perçoit de part en part. Il me deman- 
doît pour fe confeffer , & Je m'y tranf- 
portai fur le champ. Nous crûmes d'a- 
bord que la bleffure n'étoit pas mor^ 
telle : nous fumes bientôt détrompés', 
car il mourut le lendemain. 

Un moment auparavant , nous avions 
apprfstdes nouvelles du Poli , & nous 
avions fifu que ce vaiffeau n'étoit pas 
moins en danger que le nôtre. Les 
vents, les glaces, les battures, tout lui 
lavoit été contraire ; une fois qu'il étoit 
échoué 9 il étoit forti im grand éclat 
de la quille : quatre pompes ne fufS- 
foient pas pour vuider Teau qui y en- 
troît. Plufieurs &arrils de poudre avoient 
été mouillés en déchargeant ce vaiffeau. 
Il n'étoit point encore rendu , & il 
étoit en danger de ne pouvoir fe ren* 
dre à l'endroit oii il devoit Jblverner, 

Tant de triftes nouvelles n'abattirent 
pas le courage de M, d'IbervlUe : il étoit 
extraordinairement touché de la mort 
de fon frère , qu'il avoit toujours aimé 
tendrement. Il en fit un facrifice à Dieu, 
dans lequel il vouloit mettre toute fa 
confiance. Prévoyant que le moindre 
iîgne d'inquiétude qui paroîtroit fur fon 
vifage j jetteroit tQut Iç monde dans 1^ 
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lïonfterftatîon , il fe foutint toujours 
avec une fermeté merveilleufe , mettant 
tout le monde en aâion , agiffant lui- 
même & donnant fes ordres avec au- 
tant de préfence d^efprit que jamais. 
Dieu le confola dès le même jour ; ime 
même marée mit les deux vaiffeaux hors 
de Ranger , & les conduifit chacun dans 
les endroits qu'on avoit. marqué. 

Le 5 , je baptifai deux enfàns d'un 
Sauvage ^ qui étoient malades depuis 
long-temps , & que je jugeois en dan- 
ger. Je me preffai de les baptifer , parce 
que dès le lendemain , les Sauvages dé- 
voient partir pour aller pafler l'hiver 
4ans les bois fort loin de nous. Mais 
avant que de les baptifer , je fis pro- 
mettre à leurîpere que s'ils revenoient de 
leurs maladies , il me les rameneroit au 
printemps pour les inftruire. Ils étoient 
tous deux enfans du même père ^ mais 
de différentes mères , h polygamie étant 
en ufage parmi les Sauvages de ce Pays. 
L'un des deux mourut , & le père me 
ramena l'autre le prmtemps luivant , 
comme il me l'avoit promis, Nous tra- 
vaillâmes enfuite à nous cabaner , à 
décharger le vaiiTeau 9 & à prép^<^i^ 
tout pour le fiége* 

Le 9 , |e partis pour m^ rendre ^ 
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Poli , oh M. de Tilly , Lieutenant , ëtoît 
dangereufement malade depuis quelques 
jours* Ceft là le premier voyage que 
î*ai fait ^^^^ ^^^ ^^ ^^ rAmerique. Le 
terrein par oîi il nous falloit paner eft 
fort marécageux : nous fumes contraints 
de faire de grands détours pour éviter 
les marais. Ueau commençoit à geler , 
mais la glace n'étoit pas afTez forte pour 
nous porter : nous enfoncions fou* 
vent jufqu^à mi-jambe. Nous fîmes ainfi 
cinq lieues fur la neige & dans les bois y 
fi cependant on peut fe fervir de ce 
terme; car il n*y a point en ce Pays-là 
de bois francs , ce ne font quafi que de^ 
brofTailles & des épines aflez epaifTes 
en quelques endroits, & mêlées en d'au- 
tres de beaucoup de Savanes claires. 

Quand nous fûmes arrivés au bord 
de la rivière Bourbon , nous nous trou- 
vâmes fort embarraflfés; le vaifTeau étoit 
de l'autre côté :1a rivière en cet endroit- 
là a une lieue & demie de large ; elle 
efl fort rapide & trainoit alors beau^ 
coup de glaces. Ceux qui m^accompa- 
gnoient jugèrent que le paflage étoit im- 
praticable : j'eus même de la peine à 
vaincre leur réfiflance ; mais peu après 
la rivière fe fît belle., les glaces ayant 
dérivé av€C la marée bainante. Nous 

noiq| 
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timis embarquâmes auffitôt après avoir 
porté notre caaot fur les glaces qui bor- 
doient la rivière. Nous partîmes au 
ibleil couchant , & nous arrivâmes 
heureufement au commencement de la: 

ÎIUÎL 

Nous irouvâmes le navire dans uii 
endroit fur & con^mode. On commen- 
^oit à fe remettre des fatigues pafl'ées* 
rall^i voir le malade que je confolaij 
|e le confeffai le lendemain , ôc lui don- 
nai le faint Viatique. Je paflai Taprès- 
dînée à vifiter nos Canadiens & nos^ 
Matelots y qui s'étoient cabanes à terre* 
A mon retour , on m'avertit que la 
rivière étoit praticable , & je m*embar- 

auai auflîtôt , parce que j'avois promis 
e retourner ince/Tamment à caufe de 
l'attaque du Fort. Nous arrivâmes fort 
tiard. à l'autre bord , & nous y fîmes 
ime cabane pour y pafler la nuit. Nous 
la fîmes avec beaucoup de négligence , 
parce qvie le Ciel paroiflbit fort lérein : 
nous nous en repentîmes ; car nous y 
fûmes pendant trois heures expofés à la 
neige. 

Le 1 1 , nous arrivâmes à notre camp, 

cîi tout étoit fort avancé pour le fiége. 

On a voit fait un beau chemin dans le 

bois poun conduire le canon , les mor- 

Tomc VI % B 
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tiers & les bombes. Le 1 2 , on plaça ïesr 
mortiers. Le 1 3 , comme on étoit prêt 
de tirer , on envoya fommer les enne-. 
mis de fe rendre , & leur offrir de bon* 
nés conditions , s'ils fe rendoient d'à* 
bord. Ils demandèrent jufqii*au lende-* 
main matin huit heures pour donner 
leur réponfe, & prièrent qu'on ne les 
inquiétât point cette nuit-là airprès du 
Fort. Cela leur fut accordé. Le lende- 
main à l'heure marquée , ils apporte* 
rent leurs conditions. On y foufcrivit 
fens peine ; car ils ne demandoient pas 
même leurs armes , ni leur pavillon. 
Leur Miniftre avoit mis la capitulation 
en latin , &: moi je fervis d'interprète 
de notre côté. La peur les avoit faifis 
d^s notre arrivée. Depuis ce tems-là , 
ils s'étoient toujours tenus renfermés , 
fans ofer même fortir pendant la nuit 
pour aller chercher de l'eau à la rivière 
qui bat le pied du Fort. 

M. d'Iberville envoya le même jour 
M. du Tas , fon Lieutenant , avec foi-^ 
xante hommes , pour prendre poffef- 
fion du Fort. Il y alla lui-même le len- 
demain 5 jour de fainte Thérefe , & il 
le nomma le Fort Bourbon. J'y dis la 
Mefle le même jour, & nous y chan- 
tâmes le Te Deum. Ce Fort n'eft que de 



& mneufeSé if 

hù\s^ plus petit & plus foible que nous 
n'avions cru. Le butin qu'on y trouva 
fut auffi moins confidérable que nous 
n'avions efpéré. Les Angloîs y étoient 
au nombre de cinquante - trois , tous 
affez grands & bienfaits : celui qui le^ 
commandoit , étoh plus habile dans le 
commerce que dans la profeffion de» 
armes qu'il n'avoit jamais exercée ; 
c'eft ce qui fut caufe qu'il fe rendit fi 
aifément. Noiis admirâmes la difpofitioîi 
merveilleufe de la Providence divine. 
En entrant dans la rivière de Tainte 
Thérefe , nous avions invoqué avec 
confiance la grande Sainte , dont cette 
rivière portoit le nom : & Dieu arran- 
gea tellement les chofes , que juftement 
le Jour de la fête de la même Sainte , 
nous entrâmes dans le Fort ; ce qui nous 
rendit les maîtres de la Navigation & 
de tout le Commerce de cette grande 
rivière. 

Ce jour-là même , je crus devoir re- 
tourner voir M. de Tilly , que j'avois 
laifle bien mal. Je partis donc après 
dîner , & j'arrivai au bord de la rivière 
Bourbon j que nous trouvâmes abfolu- 
mènt impraticable. Nous cabanâmes , 
& nous paffômes-là toute la nuit. Le 
lendemain , la rivière n'étant pas meilleu-; 
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re , nous fîmes fiir le bord de grandes 
fumées , qui étoit le fignal dont on étoit 
convenu, pour donner connoiffance au 
Poli de la prife du Fort. On répondit 
par des fignaux femblables , & nous re- 
tournâmes au Fort. Trois jours après , 
c'eû'à-dire le i8 d'Oftobre, je me joi- 
gnis à M. de Caumont , frère de M. de 
Tilly , à deux autres de {es parens , & 
à un autre Canadien , pour tâcher de 
paffer enfemble au Poli. Nous trouvâ- 
mes encore la rivière mauvaife , & le 
lendemain elle n'étoit pas meilleure. 
Nous hafardâmes néanmoins à la paffer : 
ce ne fut pas fans courir beaucoup de. 
rifque ; mais enfin nous arrivâmes heu* 
reufement. Je ne quittai plus le malade 
jufqu'au 28 , qui fut le jour de fa mort. 
Après fes pbf^^ques , je voulois retour- 
ner au Fort célébrer la fête de la Touf- 
faint y mais il fut impoffible de paffer la 
rivière que le jour des morts. Nous nous 
égarâmes ce foir-là dans les bois : 6c 
après avoir long-temps marché , nous 
nous retrouvâmes quafi à l'endroit dont 
nous étions partis ;. nous y paffâmes la 
liuit, & je n'arrivai au Fort-que le 5 
Novembre, . J'ai fait fouvent dans la 
fuite ces petits voyages ; car la maladie 
4^ le fçorbut s'étant mis dans nos équi-; 
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pages , j'étois obligé d'aller continuelle^- 
ment du Fort au Poli , & du Poli au 
•Fort , pour affifter tous les malades. J'eus 
moi-même quelques atteintes du fcor- 
but : les mouvémens que je me donnât 
pour aller fe courir de côté & d'autre 
ceux qui étoient en quelque danger , 
diffiperent , à ce que je crois , les com- 
mencemens du mal* 

La rivière ' de fainee Thirefc étoît 
tout à fait prife dès le mois d'Oâobre , 
à trois ou quatre lieues au-deffus du 
Fort où il y a des ifles , qui en rendent 
le canal plus étroit : mais on ne com- 
mença à paffer deffus , vis-à-vis le Fort , 
que le 1 3 Novembre. La rivière de Bour^ 
Ion ne fut tout à fait prife que la nuit 
du 13 au 14 Janvier 1695* Depuis ce 
temps-là , nous pafîames deffus la glacfe 
pour aller au Poli , & cela nous abré- 
geoit bien du chemin. Les glaces com- 
mencèrent à fe brifèr dans la rivière de 
faintc Thérefe le 30 Mai , & le 11 Juin 
feulement dans la rivière Bourbon, Le 
30 Juillet , nous nous embcirquâme$ 
pour aller avec nos deux vaiffeaux en 
rade à l'entrée de la rivière de faintc 
Thérefe , & y attendre les vaiffeaux An- 
glois qui ont coutume d'y venir vers 
ce temps - là. Mais nous les avons at-^i 
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tendu en vain : il n*en a paru aucune 

Pavois pris le parti , dès mon arri- 
vée , d'apprendre la Langue des Sauva- 
ges : je voulus pour cela me fervir de 
deux d'entr'eux qui étoient reftés pendant 
rhiver dans une cabane près du Fort. 
Mais mes fréquentes courfes d'ime ri- 
vière à l'autre m'en ont empêché j 
d'ailleurs l'homme étoit un efclave d^me 
autre Nation , qui ne favoit qu'impar- 
faitement leur Langue : la femme qui 
haïflbit fort les François ^ ne me par- 
loit que par fantaifie & me trompoît 
fouvent. Cependant les vifites que je 
leur rendois eurent du moins un bon 
effet. J'avois gagné la confiance de ce 
pauvre homme, & je commençois à 
xiiiirruire le mieux qu*il m'étoît polîi- 
ble : il tomba malade ; il me demanda 
le baptême , & j'eus la confolation de 
le lui donner avant qu'il moiurùt. Voici 
■maintenant ce que j'ai pu apprendre de$ 
Sauvages de ce Pays. 

Il y a fept ou huit Nations différen- 
tes , qui ont rapport au Fort , & il y 
en eft bien venu en traite cette année 
1695 , trois cens Canots ou davantage.. 
Les plus éloignés , les plus nombreux 
& les plus coniidérables font les A(p.ni^ 
boèls & les Kriqsy ou autrement, les 
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IKlrifiinnoHs ! il n'y a même que les Lan- 
gues de ces deux Nations-là àapprendre. 
La Langue des Kriqs qui eft Alganqmnc , 
& celle des Sauvages les plus ^voifins 
du Fort , eft la même à quelques mdt$ 

{)rèS| & quelque peu de aifférence;,dians 
/accent. La langue des AffiniboUsy efi 
fort différente de celle-ci , elle eft 1? 
même que celle des S doux , où vaon 
frère a fait deux voyages. On prétend 
même que ces Ajjimboëls font une Nar 
tion Stioufe , qui s'en eft féparée il y ^ 
long-temps , & qui lui fait depuis contir 
nuellement la guerre. Les Kriqs & les 
AjfinïhoUs , font alliés enfemble , ils ont 
les mêmes ennemis & entreprennent les 
mêmes guerres^ Piufieurs Affiniboïls parv- 
ient Kriqs y & piufieurs Kriqs ^ AJfi^^ 
nibo'éL 

Les Kriqs font nombreux , & leur 
pays plus vafte , ils s'étendent Jùfques 
vers le Lac fupérièur , oîi piufieurs vont 
en traite. J'en ai vu qui ont été au Sault 
de fainU'Marie , & à Michilimakinak. 
J'en ai vu même qui ont été jufqu'à Mont- 
réal. La Rivière Bourbon ^ va jufqu'au 
Lac des Kriqs : il faut d'ici vingt ou 
vingt-cinq jours pour y aller , il en faut 
trente-cinq ou quarante pour aller chez 
les AJJiniboils. 

B iy 
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Ces Sauvages ont le corps bien fait 9 
ils font grands, robuft es, alertes, en- 
duras au froid ;& à la fatigue. Les AJJini-' 
bo'éls ont de grands traits fur le corps , 
cjui repréfentent des ferpens , des 01- 
ieaux & diverfes autres figures, & qu'ils 
s'impriment en fe piquant la peau avec 
de petits os pointus , & en remplifTant 
ces piquures de pouÏÏiere de charbon 
détrempé. Ils font pofés & paroiffent 
avoir beaucoup de flegme. Les Kriqs font 
plus vifs , toujours en aftlon , toujours 
danfans ou chantans. Les uns & les au- 
tres font braves & aiment la guerre. Oa 
compare les Affinibolls aux Flamans, & 
les Kriqs , aux Gâfcons : leurs humeurs 
ont en effet du rapport à celles de ces 
deux nations. Ces Sauvages n'ont point 
de Villages , ni de demeure fixe. Ils font 
toujours errans & vagabonds, vivans 
de leur chaffe & de leur pêche. L*été 
néanmoins ils s'alTemblçnt fnr des Lacs , 
ôîi ils font deuxrou trois mois ; & çnfuite 
ils vont ramaffer de la folle avoine , dont 
ils font leur provifion. 

Les Sauvages qui font plus proches 
d'ici , ne vivent que de leurs chaffes ; 
ils courent continuellement dans les 
bois, fans s'arrêter dans aucun endroit, 
ni l'hyver^ ni l'été ^ finon quand ils 
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font bonne chaffe ; car pour lors ils 
cabanent là, & y demeurçnt jii(qu*à ce 
ou'ils n'ayent plus rien à manger. Ils 
iont fouvent contraints de pafler trois 
ou quatre jours fans prendre aucune 
nourriture , manque de prévoyance. 
Ils font comme les autres , endurcis au 
froid & accoutumés à la fatigue ; mais 
du refle , ils font lâches , timides., fai* 
néans , grofliers , & tOL\t-à-fait vicieux* 

Pour ce cjui eft de la Religion qu'ils 
profeffent , je crois qu'elle eu la même 
que celle des autres Sauvages: je ne 
içaurois encore dire bien précifément 
en quoi confifte leur Idolâtrie. J ai fçu 
qu'ils ont des efpeces de'Sacrifices:ils 
iont grands jongleurs , ils ont comme les 
a^^l^ l'ufage de la pipe, qu'ils appel- 
lent 4f^uj;iet ; ils font fumer le foleil , ils 
font aiiPti fumer les perfonnes abfentes ; 
ils ont fait fumer notre Fort , notre Vaif- 
/eaurje ne puis cependant vous dire 
rien de certain fur les idées qu'ils peu- 
vent avoir de la Divinité ,n ayant pu 
l'approfondir Je vous ajouterai feulement 
qu'ils font extrêmement furperftitieux^ 
fort débauchés, qu'ils vivent dans la 
polygamie & dans un grand éloigne- 
jnent de la Religion Chrétienne. 

Par-là, vous voyez, mon R, Père, 
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qu'il fera fort difficile d'établir la Relî-^ 
gion parmi ces Peuples. Je crois que fi 
on veut y faire quelgue progrès , il faut 
commencer par les Kriqs & les AJfini* 
ioïls. Outre que ces Sauvages font ea 
plus grand nombre , il me femble qu'ils 
ce font pas fi éloignés de la Religion : ils 
ont plus d'efprit , ils font du moins fé^ 
dentaires pendant trois ou quatre mois ; 
on peut former plus aifément dans leur 
•pays une Miffion. Ce n'eft pas que je ne 
voye les peines qu'on auroit à s'y éta- 
blir. Je ne fçai fi nos premiers Pères en 
ont eu autant dans leurs premières Mif- 
fions du Canada-, que celles-ci en pro*- 
ttiettent. Mais ce n'eft pas là ce qui nous 
doit effrayer , Dieu prendra foin de 
nous , & j'efpere que plus ces Mâifions 
feront pénibles , plus il fe trouv'&'a de 
Miffionnaires , qui s'ofiriront à Dieu pour 
y être envoyés., 

l\ me refte encore, mon R, P. i par* 
^erdu climat & de la température de ce 
pays. Le Fort eft , comme je l'ai déjà dit, 
vers le cinquante- feptieme degré dela- 
îtitude, fitué à l'embouchure de deux 
•belles rivières ; mais la terre y eft très- 
ingrate ; c'eft un Pays tout marécageux 
& rempli de Savannes* H Y a peu de 
Jbois , & il y eô très-petit. Du Fort y à 
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pîus de trente & Quarante lîeties , il n'y 
a point de bois n-anc. Cela vient fans 
doute des grands vents de mer qui fouf- 
fient ordinairement , des grands troids & 
des neiges qui y font prefque continuel- 
les. Dès le mois de Septembre le froid 
commence^ & ily eft déjà afîez grand 

{>our remplir les rivières de glaces, & 
es geler même quelquefois tôut-à-fait. 
Les glaces ne quittent que vers le mois 
de Juin: mais le froid ne quitte pas poiu: 
pour cela. 

. Il eft vrai qu'il y a dans ce temps-là 
des jours fort chauds ; (car iln*y a gueres 
de milieu entre le grand chaud ôc le 
grand froid, ) mais cela dure peu , les 
vents de Nord qui font fréquens , diffi- 
pent bientôt cette première chaleur : & 
louvent après avoir fué le matin , on 
eft gelé le foir. La neige y eft huit à' 
neuf mois fur la terre ; mais elle n'eft 
pas fort haute ; le plus qu'elle a eu de 
hauteur cet hyver, a été deux ou trois 
pieds« 

Ce long hyver, quoiqu'il foît tou- 
jours froid , ne Teft cependant pas tou*- 
jours également* Il y a fouvent, à la 
vérité, des froids exceffifs , pend;ant lef- 
quels on ne fe montre pas impunément 
dehors* U y en a peu d'entre nous qui 
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n*en ayent porté des marques : & itrt 
Matelot entr'autrès y a perdu les deux 
oreilles : mais auffi il y a de beaux jours. 
Ce qui- m'y plaît davantage, c'eft qu'on 
n'y voit point de pluie ;x& qu'après cer- 
tains temps de neige & de poudrerie , 
( c'eft ainfi qu*on appelle une petite 
neige , qui s'infînue par-tout ) , Pair y 
«ft- net ,& clair ; fi j'avois à choifîr de 
l'hy ver ou de l'été de ce pays , je ne 
fçai lequel je prendrois ; car dans l'été 
outre que les chaleurs y font brûlantes y 
qu'on y paffe fouvent d un grand chaud 
à un grand froid , & qu'on y a rarement 
trois beaux jours de fuite ; il y a encore 
tant de Maringtwins ou coufins, que 
vous ne fçauriez fortir fans en être cou- 
vert & piqué de tous côtés. Ces mou^ 
cherons font ici en plus grand nombre 
& plus forts qu'en Canada : ajouter 
que les bois font pleins d'eau , & pour 
peu qu'on avance, on en a fouvent juf- 
îqu'à la ceinture» 

Quoique le Pays foît tel que je viens 
de dire , cela n'empêche pas qu'on n'y 
•piiiffe vivre aifément;les rivières font 
pleines de poiflbns , la chaffe y eft abon- 
dante : tout l'hy ver il y a une grande 
multitude de perdrix , nous en a vans 
bien tué vingt mille. Le printems il 
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î'aûtomnje , on y trouve auffi une mul- 
titude prodigieufe d'oyes, d'outardes, 
de canards, de bernaches, & d'autres 
oifeaux de rivière. Mais la meilleure 
chaffe eft celle du Caribou ; elle dure 
toute Tannée , & fur-tout au printems 
**& dans l'automne , on en voit des trou- 
pes de trois ou quatre cens à la fois, & 
davantage. M. de Serigni nous a dit, 
que le jour de la Touffaint & le jour 
des Morts, il en avoit bien paffé dis: 
mille à une lieue des Cabanes , que ceux 
du PoU avoient de l'autre côté de la ri- 
vière Bourbon. Les Caribous reffem- 
blent aflez aux Dains, à leurs cornes 
près. Les Matelots , la première fois qu^ils 
en virent , en eurent peur & s'enfiiirent.' 
Nos Canadiens en tuèrent quelaues-uns: 
& les Matelots qui ont été railles par les 
Canadiens , font devenus plus braves & 
en ont tué auffi dans la fuite .Voilà comme 
Dieu a foin de ces Sauvages. Pendant 
que la terre leur eft ingrate , le Seigneur 
pourvoit à leur nourriture , en leur en- 
voyant une fi grande quantité de gibier, 
& leur donnant même une adrene pa- 
ticuliere pour le tuer. 

Outre les Nations qui viennent en 
traite à la rivière dtfainee Thérefé^ il 
y en a encore d'autres qui font plus au 
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nord ^ dans un climat encore plus froid 
que celui-ci 9 comme les Ikovirinioucks y 
qui font environ à cent lieues d'ici, mais 
ils ont guerre avec les Sauvages du Pays^ 
& n'ont point de commerce avec le Fort* 
Plus loin on trouve les Eskimaux^ & à 
côté des Ikovirinioucks , une autre grande- 
Nation ^ qui leur eft alliée : on les ap- 
pelle les Alimoufpigut. C'eft une Nation 
nombreufe î elle a des Villages , & s'é- 
tend jufques derrière les jijfiniboïls^^zvtc 
qui elle eft prefque toujours en guerre. 
' Je ne parle pas bien encore la langue 
des Sauvages^ & cependant il n'en eft 
point venu au Fort 9 à qui je n*aye parlé 
de Dieu. J'avois un fecret plaifir de Tan- 
noncer à ces pauvres gens, qui n'en 
avoient jamais entendu parler ; pluiieurs 
m'ont écouté volontiers : ils ont du moins 
connu que je venois à une autre fin que 
les autres François. Je leur ai dit que j'i- 
rois dans leur Pays , pour leur faire con- 
noître le Dieu que j'adorois , ils en ont 
été bien aifes & ni'y ont invitée J'ai en- 
core plus de peine à entendre le Sauvage 
qu^à le parler. Je fçais déjà la plus grande 
partie des mots : M^ de la Motte m'en 
a beaucoup donné , & un Anglois qui 
fçait fort bien la Langue , m'en a donné 
t>ien davantage. J'ai fait un Diâi onx:air^ 
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dé tous ces mots, félon notre alpliabet, 
& pour peu que je fiiffe avec les Sau- 
vages , je crois que je commencerois à 
. parler aifément , & à entendre leur lan- 
gue. Tai traduit le figne de la Croix , le 
Pater ^ VAv$ , lô Credo\ & les Comman- 
démens de Dieu. J'ai feulement baptifé 
deux Sauvages adultes , qui font morts 
incontinent après. J'ai baptifé encore 
trois enfans , dont deux font allés au 
Ciel ; & fi j'avois pu aller parmi eux , 
jy en aurois mis davantage. 

Nos deux vaiffeaux partirent au com- 
mencement de Septembre 1695 , pour 
s'en retourner. Comme il y avoit de 
l'apparence qu'ils iroient droit en France, 
j'aimai mieux refter dans le Fort avec 
les quatre-vingts hommes qu'on y laif- 
foit en garnifon , qui d'ailleurs n'avoient 
point d'Aumônier. J'étois perfuadé , 
qu'ayant plus de loifir après le départ des 
Vaiffeaux y je pour rois apprendre tout- 
à-fait la langue des fauvages,& me mettre 
en état d'y commencer une Miffionr 
Dieu ne m'en a pas jugé digne : les An- 
glois nous vinrent affiéger & nous priè- 
rent. Je vous en ai dit, en repaffant eft 
France, le détail avec Thiftoire de notre 
prifon. Il feroit inutile de vous le ré- 
péter ici* Je fuis dans la participatiori 



49 ÏMtns idytantes 

de vos faints facrifices, &c. Gabriel 
Mareil , Miffionnaire. 



LETTRE 

J^u Père Choknec , Mijjtonnairt de la Com^ 
pagnie de Jefus , au Père Augujlirt 
le Blanc , de la même Cotnpagnie , Pro^ 
cureur des MiJJîons du Canada. 

Au Sault de S. Louis , 1^ 
27 Août 1715* 

Mon Révérend Père, 

La paix de N.S. 

Les merveilles que Dieu opère tous 
les jours par l'interceffion d'une jeune 
vierge Iroquoife , qui a vécu & qui eft 
morte parmi nous en odeur de fainteté, 
m'auroit porté à vous informer des 
particularités de fa vie> quand même 
vous ne m'auriez pas preffé par vos 
lettres de vous en faire le détail. Vous 
avez été témoin vous-même de ces 
merveilles , lorfque vous rempliffiez ici 
avec tant de zèle les fonûions de Mif- 
ûonnaire ; & vous fçavez^ que le grand 
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î^rëlat qiiî gouverne cette EgUfe, tou- 
ché des prodiges dont Dieu daigne 
honorer la mémoire de cette fainte 
fille , Ta appellée ^vec raifon la Gene- 
viève de la nouvelle France, Tous les 
François qui habitent ces colonies , de 
même que les Sauvages , ont une fingu- 
liere vénération pour elle : ils viennent 
de fort loin prier fur fon tombeau, & 
plufieurs, par fon entremife , ont été 
guéris fur - le - champ de leurs maladies, 
& ont reçu du Ciel d'autres faveurs ex- 
traordinaires. Je né vous dirai rien, mon 
Révérend Père, que je n'aye vu moi- 
même , lorfque j'ai eu foin de fa con- 
duite , ou que je n'aye appris du Miflîon- 
naire qui lui a conféré le faint Baptême. 

Te^hkouita ( c'eft le nom de la fainte 
fille dont j'ai à vous entretenir) naquit Tan 
a6j6 à Gandaouagué, l'une des bour- 
gades des Iroquois inférieurs appelles 
AgnUi. Son père étoit Iroquois & infi- 
dèle: fa mère, qui étoit Chrétienne, étoit 
Algonquine; elle avoit été baptifée daps 
la ville des trois Rivières , où elle fut 
élevée parmi les François. 

Dans le temps- qu'on faifoit la guerre 
aux Iroquois , elle fut prife par ces bar- 
bares , & menée captive dans leur pays. 
On a fçu depuis, que dans Iç fein de 
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l'infidélité même, elle confervâ fà foî 
jufqu'à la mort. Elle eut de fon mariage 
deux- enfans , un garçon & une fille ^ 
qui èft celle dont je parle : mais elle 
eut la douleur de mourir fans leur pro* 
curer la grâce du Baptême* Une petite 
Verdie qui ravageôit le pays des Iro- 
quois 9 Tenleva elle & fon fils en peu 
de jours i Tegahkouita en fut attaquée 
comme les autres ^ mais elle ne fuc-* 
comba point à la violence du mal. E1I« ' 
fe trouva donc orpheline à Tâge de 
quatre ans fous la conduite de fes tan* 
tes , & au pouvoir d'un oncle qui étoit 
le plus diftingué du village. 

La petite vérole lui avoit afFolhli le* 
yeux j & cette incommodité Tempêcha^ 
pendant quelque temps , de paroitre au 
grand jour. Elle demeuroit les jours 
entiers retirée dans fa cabane : peu-à-peu 
elle s'afFeftionna à la retraite , & dans la 
fuite elle fit par goût , ce qu'elle avoit 
fait auparavant par néceffité. Cette in- 
clination pour une vie retirée, fi con- 
traire au génie de la jeunefle Iroquoife, 
fut principalement ce qui conferva rin* 
nocence de (ts mœurs dans le féjour 
même de la corruption. 
' Quand elle fut un peu plus avancée 
tn âge , elle s'occupa dans le domeftirr 
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^e à rendre à fes tantes tous les fer- 
vices dont elle étoit capable & qui con- 
venoient à fon fexe : elle piloit le Bled ^ 
elle alloit quérir de l'eau, elle portoit 
le bois : car c*eft , parmi nos Sauvages ^ 
l'emploi ordinaire des femmes. Le refte 
du temps elle le paflbit à faire de petits 
ouvrages , pour lefqucls elle avoit une 
adreffe extraordinaire- Par-là elle évitoit 
deux écueils également funeftes à l'in-* 
nocence ; Toiliveté y fi ordinaire ici zviX 

Î>erfonnes du fexe , & qui éà, pour elle 
a four ce d'une iniînité de vices ; & la 
paffion extrême qu'elles ont de couler 
le temps dans- des viûtes inutiles, de fe 
montrer aux aflemblées publiques, & 
àiy étaler leurs parures. Car il ne faut 
pas croire que cette forte de vanité 
foit le partage des feules nations civî- 
lifées ; les femmes de nos Sauvages, fur- 
tout les jeunes filles , affeâent de paroî- 
tre ornées de ce qu'elles ont de plus 
précieux. Leurs ajuftemens confident en 
certaines étoffes qu'elles achètent des 
Européens, en des manteaux de four* 
rure & en divers coquillages dont elles 
fe couvrent depuis la tête jufqu'aux 
pieds : elles s^en font des bracelets, des 
colliers, des pendans d'oreilles, des cein- 
tures : ellçs en garniffent même leurs 
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foulîers, car ce font -là toutes leitf# 
richeffes , & c'eft parmi elles à qui fe 
diftinguera le plus par ces fortes d'ajuf-; 
temens. 

La jeune Tegahkouita qui avoît natii"- 
rellement de raverfion pour toutes le^ 
parures propres de fon fexe, ne put 
rélifler aux perfonnes qui lui tenoient 
lieu de père & de mère ; & pour leur 
complaire, elle eut quelquefois recours 
à ces vains ornemens. Mais lorfqu'elle 
ftit Chrétienne , elle s'en fit un grand 
crime , & elle expia cette complaifance 
qu'elle avoit eue , par des larmes pref- 
que continuelles , & par une fevere 
pénitence. i 

M. de Thracy ayant été envoyé de 
la Cour pour mettre à la raifon les 
nations Iroquoifes qui défoloient nos 
colonies , porta la guerre dansleur pays, 
& y brûla trois villages des Agnie^. Cette 
expédition répandit la terreur parmi 
ces barbares , & ils en vinrent à des 
propofitions de paix qu'on écouta. Leurs 
Députés furent bien reçus des François, 
la paix fe conclut à l'avantage des deux 
nations. 

On faifit cette occafion , qui paroîf- 
fo'it favorable, pour envoyer des Mif- 
^Oiinaires aux Iroquois. Ils avoiéht déjà 
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Éjuelque teinture de TEvangiIe qui leur 
avoir été prêché par le Père jogues, 
fur-tout ceux àiOnnontagué^ parmi lef- 
quels ce Père avoit fixé là demeure» 
On içait que le Miffiomiaire reçut alors 
la récompenfe qu'il devoit attendre de 
ion zèle: ces barbares le tinrent dans 
une dure captivité , & lui mutilèrent 
les doigts : ce ne fut que par une ef- 
pece de miracle qu'il le déroba pour 
un temps à leur fureur. Il femble pour- 
tant que fon fang devoit être la fe- 
naence du Chriilianifme dans cette terre 
infidelle ; le Père Jogues ayant eu le 
courage d'aller l'année fuivante conti- 
nuer ia Miffion auprès de ces peuples 
qui l'avoient traité fi inhumainement, 
nnit favieapoûoliquedans lesfuppHces 
qu'ils lui firent endurer. Les travaux 
- de fes deux compagnons furent cou- 
ronnés par une mort femblable ; & c'eft 
fans doute au fang de ces premiers Apc- 
très de la nation Iroquoife, qu'on doit 
attribuer les bénédiftions que Dieu ré* 
pandit fur le zèle de ceux qui leur fuc-* 
^ cédèrent dans le miniftere évangélique. 
Le. Père Fremin , le Père Bruyas , Se 
le Père Pierron qui fçavoient la langue 
du pays , furent choifis pour acCon> 
pagner les Députés Iroqupis dans leur 
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retour , & pour confirmer de la part dek 
François la paix qui venoit de leur être 
accordée. Oa confia aux MifSonnaires 
les préfens que faifoit le Gouverneur, 
afin de leur faciliter l'entrée dans ces 
terres barbares. Ils y arrivèrent dans le 
temps que ces peuples ont accoutumé 
de fe plonger dans toute forte de dé- 
bauches , & perfonne ne fe trouva en 
état de les recevoir. 

Ce contre-temps procura à la jeune 
Tegahkouita l'avantage de connoître de 
bonne heure ceux dont Dieu vouloit fe 
fervir pour la conduire à une haute 
perfeâion : elle fiit chargée de loger les 
Miflionnaires & de fubvenir à leurs 
befoins : fa modeftie , & la douceur 
avec laquelle elle s'acquitta de cette 
fonftion , touchèrent les nouveaux hô- 
tes ; elle de fon côté fut frappée de leurs 
manières affables, de leur aflîduîté à la 
prière , & des autres exercices dont ils 
partageoient la journée* Dieu la difpo- 
îoit ainfi à la grâce du Baptême , qu'elle 
auroit demandée , fi les Miflîonnaires 
euffent fait un plus long féjour dans fonV 
village. 

Le troifieme jour de leur arrivée ils 
furent appelles à Tionnomogucn ^ où fe 
fit leur réception : cUe fut des plus 
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folemnelles. Deux des Miflîonnaires 
^'établirent dans ce village : le troifieme 
commença une Miffion dans le village 
SOnndouty qui eft à trente lieue$ au-- 
delà dans les terres. L'année fuivante on 
forma une troifieme Miffion à Annoti" 
tagué. La quatrième fut établie à Tfon* 
nontoîutn , & la cinquième au village de 
Goiogoen, Les nations des ^gniei & des 
Tfonnontouans étant nombreufes & fépa* 
rées en plufieurs bourgades , on fut 
obligé d'augmenter le nombre des Mif* 
fionnaires. 

Cependant , Tegahkoulta entroit dans 
l'âge nubile , &ç fes parens étoient inté-» 
reués à lui trouver un époux ^ parce 
que , félon la coutume du pays , le 
gibier que le mari tue à la chatte , eft 
au profit de la femme , 6<: de tous ceux 
4e ià famille. La jeune Iroquoife avoit 
des inclinations bien oppofées aux 
defleins de fes parens : elle avoit un 
grand amour pour la pureté , avant 
même qu'elle pût connoître l'excellence 
de cette vertu , & tout ce qui étoit 
' capable de la fouiller tant foit peu , lui 
faifoit horreur, Ainfi , quand on lui pro- 
pofa de s'établir, elle s'en excufa fous 
divers prétextes, elle allégua fur-tout fa 
grande Jeuneffe ,& le peu d'incKnation 
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qu'elle avoit alors pour le manager 

Ses parens parurent goûter fes rai- 
fons, mais peu après ils réfôlurent de 
l'engager lorlqu'elle y penferoitle moins, 
fans même lui laiffer le choix de la per- 
fonne avec qui ils vouloient Punir. Ils 
jetterent les yeux fur un jeune homme 
dont l'alliance leur paroiflbit avanta- 
geufe, & ils lui en firent faire la propo- 
îition aufli bien qu'à ceux de fa famille. 
L'affaire étant conclue de part & d'au-* 
tre, le jeune homme entra le foir dans 
la cabane de celle qui lui étoit deftinée , 
& il vint s'afleoir auprès d'elle. C'eft 
ainfi que fe font les mariages parmi nos 
Sauvages : bien que ces infidèles pouf- 
fent le libertinage & la diflblution juf- 
u'à l'excès , néanmoins il n'y a point 
e nation qui garde fi fcrupuleufçment 
tn public les bienféances de la plus 
cxaéie pudeur. Un jeune homme feroit 
à jamais deshonoré , s'il s'arrêtoit à 
converfer publiquement avec une fille : 
quand il s agit de mariage, c'eft aux 
parens à traiter l'affaire , & il n'eft pas 
permis aux parties intérefl"ées de s*en 
mêler : il fufiît même qu'on parle de 
marier un jeune Sauvage avec une jeune 
Indienne , pour qu'ils évitent avec foin 
de fe voir 6c de fe parler. Quand les 

parens 
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pareris agréent de part & d'autre le 
mariage , le jeune homme vient le foir 
dans la cabane de fa future époufe, &C 
il s'affied auprès d'elle, c'eft-à-dire^ 
qu'il la prend pour femme , & qu'elle 
le prend pour mari. 

Tegahkouita parut toute déconcertée 
quand elle vit ce jeune homme affis 
auprès d'elle : elle rougit d'abord , & fa 
kvant brufquement ^ elle fortît avec 
indignation de la cabane ^âc ne voulut 
point y rentrer que le jeime homme ne 
lut dehors. Cette ferm.eté outragea {ts 
parens ,qui crurent recevoir par -là un 
affront , & ils réfolurent dp ne pas en 
avoir le démenti. Us tentèrent encore 
d autres ftratagêmes, qui ne fervirent 

au'à faire éclater davantage la fermeté 
e leur nièce. 

L'artifice n'ayant pas réuilî, on eut 
tecours à la violence. On la traita 
comme une efclave, elle fut chargée de: 
tout ce qu'il y avoit à faire de plus 
« pénible &c de plus rebutant , {es aâions 
les plus innocentes étoient interpré--^. 
tées malignement; on lui reproc^oit 
fans cçfle fon peu d'attachement pour 
fes parons, fes manières farouches &c 
fa ftupidité , car ç'eft ainfi qu'on appel- 
}oit î'éloignenient qu'elle avoit dyi 
Tpme FL C 
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iDariage ; • on Tattribuoit à une haîne 
fecrete qu'elle portoit à la nation Iro* 
quoîfç 9 parce qu'elle étoit de i^ce AU 
gonquine. %tÀvl , on mit tout en œuvre 
pour ébranler fa confiance. 

La jeime fiUe foufïrit tous ces mau-» 
vais traitepiens avec une patience inip 
<vincible ; & fans rien perdre de fon 
égalité d'ame & de fa douceur natu«- 
relie , elle rendit tous les ferviceç qu'on 
^exigeoit d'elle 9 avec une attention &ç 
une docilité qui étoient au-deffus de 
fon âge & de tes forces. Peu«à-peu fçs 

Îarens s'adoucirent j ils lui rendirent 
^urs bonnes eraces , & ils ne l'inquié-* 
terent plus lur le parti qu'elle avoit 
pris. 

En ce tempS'plà le Père Jacques de 
Lamberville n^t conduit par la Provi^ 
dence au village de notre jeune Iro? 
qupife, & il reçut ordre de fes Supé* 
sieurs de s'y arrêter, bien qu'il femblât 
plus naturel qHe ce Père all^t fe joindre 
a fon frère qui avoit foin de la Miflipa 
des iroquois d^Onnontagué* Tegahkouita 
lie manqua pas d'aflifter aux Inftniûions 
& aux prières qui fe feifoient tous les 
jours dans la Chapelle ; mais elle n'ofoit 
is'ouvrir fur le déffein qu'elle avoit de^- 
pui$ long-temps d'être Chrétienne ; ioït 
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Stfefle fut arrêtée par rappréhenfioti 
'un oncle de qui elle dépendoit ab- 
solument y & à qui des raifons d'intérêt 
donnoient de Taverfion pour les Chré- 
tiens ; foit que fa pudeur même la rendît 
trop timide, & l'empêchât de décou* 
vrir fes feotimens au Miflionnaire^ 
: Enfin 9 Poccafion de déclarer le deiir 
qu'elle avoit d'être baptifée , fe préfenta 
à elle lorfqu'elle y penfoit le moins» Une 
bleflure qu'elle s'étoit faite au pied l'a- 
yoit retenue au village ^ tandis que la 
plupart des femmes faifoient dans les 
champs la récolte du bled d'Inde. Le 
Millionnaire prit ce temps-là poiu* &ire 
fa tournée ^ & pour inJmiire à loifir ceuit 
qui étoient reftés dans leurs cabanes. Il 
entra dans celle de Tegahkouita, Cette 
J>onne fille ne put retenir fa joie à la 
V vue duMiffionnaire : elle commença d^a« 
bord par lui ouvrir fon cœur, en pré- 
fence de fes compagnes même, fur l'em* 
f>reflement qu'elle avoit d'être admlfa 
au ran^ des Ctu'étiens : elle s'expliqua 
auffi fur lejs obâades qu'elle auroit à 
furmodter de la part de fa Êimille , ôc 
4ans ce premier entretien elle fît paroître 
un courage au-defTus de fon fexe. La 
bonté de ton naturel , la vivacité de fon 
efprit, (a naïveté & ia candeur firent 
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juger au Miflîonnaire qu'elle feroît urf 
jouç de grands progrès dans la vertu; 
il s'appliqua particulièrement à Tinftruire 
des vérités Chrétiennes , mais il ne crut 
pas devoir fe rendre fi-tôt à fes inftan- 
ces 9 la grâce du Baptême ne devant s'ac*- 
corder aux adultes, fur*tout dans ce 
pays-ci , qu'avec précaution & après 
ie longues épreuves. Tout lliyver fut 
employé à fon inflruôion & à une re? 
chercne exaâe de fes mœurs. 

Il eft furprenant que malgré le pëh« 
chant que les Sauvages ont à médire ^ 
fur-tout les perfonnes du fexe, il ne 
s'en trouvât aucune qui .ne fît l'éloge 
de la jeune catéchumène : ceux mê*^ 
mes qui l'avoieht pçrfécutée le plus vi-^ 
vement , ne purent s*empêcher de ren- 
dre témoignage à fa vertu. Le Miflîon- 
naire ne balança plus à lui adminiftrer le 
faint Baptême, qu'elle demandoit avec 
une fainte impatience. Elle le reçut le 
jour de Pâques de Tannée 1 676 , & elle 
fut nommée Catherine ; c'eft ainfi que 
je l'appellerai dans la fuite de cette 
lettre. 

La jeune Néophyte né fongea pliis 
qu'à remplir les engagemens qu'elle 
venoit de contraâer. Elle ne voulut pas 
fe borner à l'obfervation des pratiquas 
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Ôômmitni^s,, elle fe fentoit appellée à 
une vie pli)S parfaite. Outre leà inftruc- 
lions : publiques auxquelles elle afliftoit 
l'éguliéremeiït, elle en demanda de par- 
ticulières poiir fa conduite intérieure. 
Ses prières, fes dévotions, fes pénitences 
furent réglées , . & elle fut fi docile à fé 
former , felpn le plan de^ perfeftion (^uî 
lui avoit été tracé, qii*en peu de temps 
^Ue devint un modèle de vertu. 

Elle pafla de la forte quelques mois 
affez pailiblement. Ses parens mêmes ne 
parurent pas défapprouver le nouveau 
genre de vie qu'elle menoit. Mais le 
Saiat-Efprit nous avertit par la bouche 
du Sage,^ que ?ame fidelle qui com- 
mence, de s'unir à Dieu, doit fe pré- 
parer à la tentation; & c'eft ce qui fe 
vérifia en la perfonne de Catherine. 
Sa vertu extraordinaire lui attira des 
perfécutions de ceux mêmes qui Tad- 
miroient : ils regardoient une vie fi pure 
comme un reproche tacite de leurs dé» 
réglemens ; & dans le deffein de la dé- 
: créditer, ils s'efforcèrent par divers ar- 
tifices de donner atteinte à fa pureté. 
La confiance que la Néophyte, avoit en 
Dieu, la défiance qu'elle avoit d'elle- 
même , fon afllduité à la prière , fa dé- 
liigatefie de confciençe qiu lui faifoit 

Ç iij 
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appréhender jufqu'à l'ombre même id 
péché , lui donnèrent une viftoire en- 
tière fur les ennemis de fa pudeur» 

Uexaftitttde avec laquelle elle fe trou- 
voit tous les jours de Fête à la cha- 
pelle, fut la fource d un autre orage qui 
vint fondre fur elle du côté de fés pro- 
ches. Le chapelet recité à deux chœurs 
çft un des exercices de ces faints jourst 
cette efpéce de pfalmodie réveille l'at- 
tention des Néophytes, & anime leur 
dévotion^ On y mêle des hymnes & 
des cantiques fpirituels que nos Sau vagest 
«hantent avec beaucoup de jufteffe & 
«d'agrément : ils Qiit l'oreille fine , la voix 
belle , & un goût rare pour la mufique* 
Catherine ne fe difpenfoit jamais 'de cet 
exercice. On trouva mauvais dans la ca- 
bane qu'elle s'abftînt ces jours-là d'aller 
travailler comme les autres à la cam- 
pagne ; on en vint à des paroles aigres ^ 
<Dn lui reprocha que le Chriftianifme l'a- 
Voit amollie & l'accoutumoit à une vie 
fainéante ; on ne lui laifTa même rien à 
manger, pour la contraindre, du moins 
par la faim , à fuivre fes parens & à les 
aider dans leur travail.. La Néophyte 
fupporta conftamment leiu*s reproches 
& leurs mépris , & elle aima mieux fç 
pafler ces îours-là de nourriture ,. c^\^ 
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de^îoler la loi qui ordonne la fànôi- 
fication des Fêtes ^ & de manquer àfea 
pratiques ordinaires de^ piété. 

Cette fermeté que rien li'ébraiilàit ^ 
irrita de plus en plus fes parens infi- 
dèles. Quand elle alloità la chapelle, 
ils la fàifbient pourfuivre à coups de 
pierre par des gens ivres, ou qui fai^ 
îbient femblant de Têtre; enforte (juô 
pour fe mettre à couvert de leurs m- 
fuites, elle étoit fouvent obligée de 
prendre des chemins détournés. Il n'y 
avoit pas jufqu'aux enfans qui la mon-» 
troient au doigt , qui crioient après elle 
& qui Tappelioient par dérifion la Chré- 
tienne. Un jour qu'elle étoit retirée dans 
fa cabane, un jeune homme y entra 
brufquement les yeiix étincelans de co- 
lère , & la hache à la main qu'il leva 
comme pour le frapper : peut-être n'a- 
voit-il d'autre deflein que de l'effrayer* 
Quoi qu'il en foit des intentions de ce 
barbare , Catherine fe contenta de baif-* 
fer modeflement la tête, fans faire pa-. 
roître la moindre émotion. Une intré- 
pidité fi peu attendue étonna fi fort le 
Sauvage , qu'il prit auffi-tôt la fiiite , 
comme s'il avoit été épouvanté lui-mê- 
me par quelque Puiffance invifible. 
. Ce fut dans ces exercices de patience 

C iv 
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& de piété que Catherine paffa Vélè 
i& Tautomne qui fui virent fon baptême. 
L'hyver lui procura un peu plus dé 
rtranqiiillité : elle ne Jaiffa pas néanmoins 
«d'avoir à fouffrir quelques trav erfes , 
ilir-totit de la part d'une de fes tantes ; 
c'étoit \m efprit double & dangereux^ 
<jui ne pouvoit foufFrir la vie régulière 
de fa nièce , & qui cenfuroit jufqu'à fes 
aâions & à fes paroles mêmes les plus 
indifférentes, Cçft un ufege parmi les 
Sauvages, que les oncles donnent le 
nom de filles à leurs nièces; & que* ré- 
ciproquement les nièces appellent leurs 
oncles du nom de père : de-là vient 
xjue les coufios germains s'appellent com- 
,'niunément frères. Il échappa une oa 
deux fois à Catherine d'appeller de fon 
^om propre, & non pas de celui de 
-père , le mari de fa tante : c'étoit toitt 
^u plus une méprife ou un manque de 
•réflexion. Il n'en felut pas davantage à 
cet efprit mal fait pour fonder ime 
calomnie des plus atroces : elle jugea 
•que cette manière de s'exprimer qui lui 
paroiflToit trop familière , étoit l'indice 
d'une liaifon criminelle , & à l'inftant 
^Ile alla trouver le Miffionnaire pour 
la décrier dans fon efprit & lui faire 
perdre les fentimens d'eftime qu'il avoil 
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]pQur la Néophyte.» Hé bien, lui dit-elle 
M en Tabordant, Catherine, dont vous 
M eftîmez tant la vertu , eft pourtant 
» une hypocrite qui vous trompe, elle 
» vient en ma préfence de jfollicitei: 
» mon mariaupéché. Le Miâionnaire qui 
connoiflbit cette femme pour un mau- 
vais efprit, voulut içavoir fur quoi fon- 
dé elle formoit une accufation de cette 
nature; & ayant appris ce qui avoit 
donné lieu à un foupçon ii odieux , it 
lui fit une févére réprimande , & la 
renvoya- bien confiife. Quand il en par- 
la enfuite à la Néophyte, elle lui répon- 
dit avec une candeur & une aiTurance 
qui ne s'emprunte gueres du menfonge^ 
Ce fiit en cette occafion qu'elle déclara , 
ce qu'on auroit peut-être ignoré , fi elle 
n'avoit pas été mife à cette épreuve, 
que par la miféricorde du Seigneur elle 
ne fe fouvenoit pas d'avoir Jamais terni 
la pureté de fon corps, & qu'elle n'ap- 
prehendoit point de recevoir aucun re- 
proche fur cet article au jour du Ju-* 
gement. ^ • 

'. Il étoît trifte pour Catherine d^avoîr 
tant de combats à foutenir , & de voir 
fon innocence expofée fans cefle aux 
outrages & aux railleries de fes compa- 
J^riotes y d'ailleurs elle avoit tout à crain- 

Cv 
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dre dans un pays ^ où fi peu de getis^ 
goûtoient encore les maximes de rEvan--^' 
gile : elle foxihaitoît pafllonnément de fe 
tranfplanter dans une autre Miilîon 5 oit 
elle pût fervir Dieu en paix & en li- 
berté : c'étoit le fujet de fes prières le* 
plus ferventes , c'étoit auiS l'avis du MiA 
ftonnaire : mais la chofe n'étoit pas ià^ 
iile à exécuter» Elle étoit fous la puif- 
iance d un oncle attentif à toutes {^^ 
démarches 9 & incapable de goûter fâ 
réfolution par l'averfion qu'il portoit aux 
Chrétiens. Dieu qui exauce jufqu'aux 
limples defîrs de ceux qui mettent ea 
lui toute leur confiance , difpofa toutes 
chofes pour le repos & ta confolatioà 
de îa Néophyte. 

Il s'étoit formé depuis peu , parmi les 
François , une colonie d'Iroquois. La 
paix qui étoit entre les deux Nations ^ 
donnoit la liberté à ces Sauvages de ve- 
nir chaffer fur nos terres : pluueurs d'en- 
tr'eux s'étoient arrêtés vers la prairie de 
la Madeleine : des Miffionnaires de notre 
Compagnie qui y demeuroient, les ren- 
contrèrent , & les entretinrent à diver- 
fes fois de la néceffité du falut : Dieuf 
agit en même temps fur leurs cœurs 
par rimpreflîon de fa grâce ; ces Bar* 
hares fe trouvèrent tout-à-coup chga^ 
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gés , & ils fe rendirent faiîS peine à. la 
propofition qu'on leur fit de renoncer à 
leur patrie , & de demeurer parmi nous* 
Ils reçurent le Baptême après les inf-^ 
truâions & les épreuves accoutumées» 

L'exemple & la piété àè ces nou^ 
veaux Fidèles attirèrent avec eu* plu- 
iieurs de leurs compatriotes , & en pea 
d'années la Miflion de faint François 
Xavier du Sault (c'eft ainfî qu'elle s'ap- 
pelle ) devint célebi-e par le grand nom- 
bre & par la ferveur extraordinaire des 
,Néophytes. Pour peu qu'im Iroquois y 
eût tait de fé jour, quoiqu'il n'eût d'autre 
deffein que de vifiter (ts parens & fes 
amis 9 il perdoit auffi - tôt le defir de 
retourner dans fa patrie. La charité des 
Néophytes alloit jufqu'à partager avec 
les nouveaux venus , les champs qu'ils 
n'avoient défrichés qu'avec beaucoup 
de peine ; mais oii elle éclatoit davan- 
tage y c'étoit dans l'empreiTement qu'ils 
làifoient paroître pour les inftruire des 
vérités de la foi : ils y employoient 
les jours entiers, & fouvent une partie 
de la nuitr Leurs difcours, plein d'onc- 
tion & de piété , faifbient de vives im* 
prefiions fur les coeurs de leurs hôtes , 
& les transformoient , pour ainfi dire., 
en d'autres hommes. Tel qui peii aup^ 

C vj 
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•ravant ne refpiroit que le iang & fi 
guerre , devenoit doux, humble , do^ 
cile & capable, des plus grandes maxw 
mes de la Religion. 

Ce zèle ne fe bornoit pas à ceux qui 
•^erK)ient les trouver, il les portoit en- 
core à fai^e des excurfions dans les dif» 
ierentes bourgades de leur Nation , Se 
ils revertoient toujours accompagnés 
'd'un grand nombre de leurs compa- 
triotes. Le jour que Catherine reçut le 
b^tême , le plus confldérable des 
Agnie? , après une excurfion fembtablev 
Tetourna à la Miffion du Sault en cohik 
pagnîe de trente Iroquois de fa Natioa 
<ju'il avoit gagnés à Xefus - Chrift. La 
Néophyte eût bien voulu le fuivre i, 
mais elle dépendoit , comme je Tiai dit^ 
d'un oncle qui ne. voyoit qu^à regret le 
«dépeuplement de fa bourgade y & qiii 
fe déelaroit ouvertement l'ennemi de 
ceux qtri penfoient à ^er demeiu-er par- 
mi les François. 

Ce ne fut que Tannée fuîvante qu'elle 
trouva les facilités qu'elle fouhaitoît 
-pour l'exécution de ion deffein. Elle 
avoit une fœ^.u- adoptive mii s'étoit re- 
tirée avec fon mari à la Minion du Sault* 
Le aele qu'avoient les nouveaux Fidèles 
pour attirer leiurs parens £c leurs amà^ 
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iîans la nouvelle Colonie, lui infpîrala 
même penfée à l'égard de Catherine : 
elle s'en ouvrît à fon mari qui lui donna 
les mains. Celui-ci fe joignit auffi-tôt à 
un Sauvage de Lorette & à plufieurs 
autres Neophites* qui , fous prétexte 
d'aller faire la traite des caftors avec 
les Anglois , parcouroient les bourgades 
Irôquoifes, à deflein d'engager ceux de 
leur connoiiTance à les fuivre , & à par- 
ticiper au bonheur de leur converuon. 
A peine fut-il arrivé dans la bour- 
gade de Catherine , qu'il l'avertit fe?- 
crétement du fujet de foh voyage , & 
du defir que fa femme avoit de l'avoir 
auprès d'elle dans la Miffion du Sault , 
dont il lui fit l'éloge en peu de paroles. 
Comme la Néophyte parut tranfportéc 
de joie à- ce, dilcours , il l'avertit de ic 
tenir prête à partir , auflî-tôt qu'il feroit 
de retour d'un voyage qu'il ne faifoit 
chez les Anglois , que pour ne poir^ 
donner d*ombrage à fon onde. Cet on- 
cle de Catherine étoit alors abfent , & 
n'avoit garde d'entrer dans aucun foup- 
çon du deffein de fa nièce» Catherine 
alla fur le champ prendre congé du Mit 
fionnaire , & le prier de la recomm*an* 
der aux Pères qui gouvernoient la Mif- 
.^on du Sault, Le NUi&Qnn^ire^ de foa 
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côté 9 qiu ne pouvok manquer d*iap* 
proi^ver la réfalution de la Néophyte , 
l'exhorta à mettre fa confiance en Dieu , 
& lui donna les confiiiils qu'il jugea lut 
être nécefiaires dans la con^onâure pré« 
fente. 

Comme le voyage du beau-lirere 
ii'étoit qu'un prétexté poiu" mieux ca- 
cher fon deffein , il fut bientôt de re-« 
tour à la bourgade ; & dès le lendemain 
de fon arrivée , il partit avec Catherine 
& avec le Sauvage de Lorette qui lut 
avoit tenu compagnie. On ne mt p)as 
long-temps à s'appercevoir dans le vil- 
lage que la Néophyte avoit difpani , & 
i'on fe Jouta qii'elle avoit fuivi les deux 
Sauvages. On dépêcha aufli-tôt un ex- 
près vers fon oncle pour lui en donner 
avis. Ce vieux Capitaine y jaloux de Tac* 
croifTement de fa naticm , frémit de co- 
lère à cette nouvelle*^ A Finftant il char- 
gea fon fufil de trois balles,^ ic courut 
après ceux qui emmenoient fa nièce. Il 
fit tant de diligence , qu'il les joignit en 
peu de temps. Les deux Sauvages qui 
«voient prévu qu'on ne manqueront pas 
de lespourfuivre, avoient caché la Néo- 
phyte dans un bois épais , & s'étoient 
arrêtés conrnie s'ils euffent voulu pren- 
df e un peu de repoSr Le yieilUrd fut 



bien étonné de ne pas trourer fa nièce 
avec ces Sauvages ; après un moment 
d^entretien qu*îl eut avec eux > fl fe 
perfuada qvi'îl avoh cru trop légèrement 
lin premier bruit qui s-étoit répandu , Sc 
il retourna fur fes pas vers le village* 
Catherine regarda cette retraite ftvbite 
de ion oncle ^ comme un efïet de Isl 
proteâion de Dieu fur elle ; & conti- 
nuant fa route , elle arriva à la Miffiont 
du Sault fur la fin de l'automne d^ Pai¥- 
née 167^. 

Ce fut chez fon beau* frère qu'elle 
alla loger. La cabane appartenoit aune 
Chrétienne des plus ferventes de ce 
lieu, nommée Anaftaiie, dont le foin 
ctoit d'inftruire les perfonnes de fon 
fexe qui afpiroient à ïa grâce du bap- 
tême. Le zèle avec lequel elle rem- 
plîffoit les devoirs de cet emploi , fes- 
entretiens & fes exemples charmèrent 
Catherine ; mais ce qui Tcdife infini- 
me^it, ceftit la piété de tous les Fidè- 
les qui compofoient cette nombreufe 
MiiSon. Elle étoit fur- tout frappée de 
yoir..de« hommes devenus fi différens 
'de ce qrfils avoient été lorfqu'ils de- 
meirroiènt dans fon pays; elle compa- 
roit levir vie exemplaire avec îa vie li- 
cencieufe qu'elle leur avoit vu mener i 
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& reconnoiffant le doigt de Dieu dartjr 
im changement fi extraordinaire , elle 
le èénifloit fans ceffe de Tavoir conr- 

à 

duite dans cette terre de bénédiâion. 

Pour répondre à cette faveur du Ciel, 
elle crut qu'elle devoit le donner toute 
entière à Dieu , fans ufer d'aucune ré- 
ferve , & fans fe permettre le moindre 
retour fur elle-même. Le lieu faiilt fit 
dès-lors tous fes délices ; elle s'y ren- 
doit dès les quatre heures du matin ; 
elle entendoit la meffe du point du jour ; 
& afiîftoit enfuite à celle des Sauvages 
qui fe dit au lever du foleil. Pendant le 
cours de la journée j elle interrompoit 
de temps en temps fon travail pour aller 
s'entretenir avec Jefus-Chrift aux pieda 
des autels. Le foir elle revenoit encore 
à TEglife & ri^en fortoit que bien avant 
dans la nuit. Quand elle était en prières^ 
elle paroiflbit toute renfermée au-dedans 
d'elle-même ; le Saint-Efprit TéleVa en 
peu de temps à un don fi fublime d'o- 
raiibn , qu elle paflbit fouvent plufieurà 
heures de fuite dans des communica-^. 
tions intimes avec Dieu. 

A cet attrait pour la prière j elle joi- 
gnit une application pref que cootiouelle 
au travail ; & elle fe foutenoit dans le 
travail par de pieiu difcours qu'elle te-; 
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tîoit avec Anaftafie , cette fervente 
Chrétienne dont j'ai parlé , & avec qui 
eHe avoit lié une amitié très - étroite. 
Leurs entretiens rouloîent d'ordinaire 
fur la douceur qu'on goûte au fervice 
de Dieu , fur les moyens de lui plaire 
& d'avancer dans la vertu , fur quelque 
traits de la vie des Saints, fur l'hor- 
reur qu'on doit avoir du péché , & fiur 
le foin d'expier , par la pénitence , ceux 
qu'on a eu le malheur de commettre. 
Elle finiffoit la femaine par une recher- 
che exaâe de fes fautes & de (ç^s im- 
perfeâions , pour les effacer dans le Sa- 
crement de Pénitence dont elle appro- 
choit tous les famedis au foir : elle s^y 
difpofoit par diverfes macérations dont 
elle affligeoit fon corps ; & quand elle 
s'accufoit des fautes mêmes les plus lé- 
gères, c'étoit avec des fentimens fi vifs 
de componftion , qu'elle fondoit en lar- 
mes , & que fes paroles étoient entre- 
coupées de foupirs & de fanglots. La 
haute idée qu'elle avoit de la majefté 
de Dieu , lui faifolt regarder la moindre 
ofFenfe avec horreur, & quand il lui 
en étoît échappé quelqu'une, elle ne pou- 
voit fe la pardonner. 

Des vertus fi marquées ne me per* 
inirent pas de lui rçfufer plus long-temps 
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la permîffion qu'elle me demandolt xni^ 
tamment de faire fà première commu-* 
nion à la fête de Noël qui approchait«r 
C^elt une gface qui ne s'accorde à ceux 
qui viennent de chez les Iroquois , 
qu'après bien des années & après beau- 
coup d'épreuves : mais la pieté de Ga- 
therine la mettoit au^defius àts règle» 
ordinaires. Elle participa , pour la pre- 
mière fois de fa vie , à la fainte Eucha- 
riftie avec une ferveur qui égaloit Tef- 
time qu'elle faifoit de cette grâce , & 
les empreffemens qu'elle avoit eus de 
l'obtenir. Toutes les autres fois qu'elle 
approcha de la fainte Table , ce fiit tou* 
joufs avec les mêmes difpofitiôns. Son 
fimple extérieur infpiroit alors de la 
piété aux plus tiédes ; & lorfqu'il fe fai- 
foit une communion générale , les Néo- 
phytes lés plus vertueufes s'empref- 
îbient à l'envi de fe mettre auprès d'elle; 
parce que , difoient-elles , la feule vue 
de Catherine leur fervoit d'une excel- 
lente préparation pour communier di- 
gnement. 

Après les fêtes de Noël, la faifon 
étant propre pour la chaffe , elle ne 
put fe difpenfer de fuivre dans lés boi9^ 
fa fœur & fon beau-frere. Elle fit voir 
alors qu'on peut fervir le Seigneur dans 
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tous les lieux oti fa providence nous? 
conduit ; elle ne relâcha rien de fes exer- 
cices ordinaires ; fa piété lui fuggéra 
même de faintes pratiques pour fuppiéer 
à celles qui étoient incompatibles avec 
le féjour des forêts* Son temps étoit 
réglé pour toutes fes avions. Dès le 
matin , elle fe mettoit en prières , & 
elle ne tes fïnifïbit qu*avec celles que 
les Sauvages font en commun félon leur 
coutume. Le foir elle les continuoit bienf 
avant dans la nuit. Quand les Sauvages 
{>renoient leur repas pour fe difpofer à 
chafTer tout le long du jour, elle fe 
retiroit à l'écart pour faire oraifon : 
c'étoit à peu près le temps qu'on a coup* 
tume d'entendre la Meffe dans la Mit- 
fion. Elle avoit placé une croix dans le 
tronc d'un arbre qui fe trouvoit au bord 
d'un ruiffeau : cet endroit folîtaire lui 
tenoit lieu d'oratoire. Là elle fe mettoit 
en efprit au pied des autels ; elle uniC- 
ibit fon intention à celle du Prêtre ; 
elle prioit fon Ange Gardien d'aflîfter 
pour elle au faint Sacrifice , & de lui 
en appliquer tout le fruit. Le refte de 
la journée , elle s'occupoit du travail 
avec les autres perfonnes de fon fexe ; 
mais pour bannir les difcours frivoles > 
'& afin de s^entretenir dans l'union avec 
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Dieu , elle entamoit toujours qaelqutl 
tiifcours de piété , ou bien elle les in- 
vitoit à chanter des hymnes & des can- 
tiques à la louange du Seigneur. Ses 
repas étoient très-fobres , & fouvent elle 
lie mangeoit qu'à la fin du jour : en- 
core mêloit-ellè fecrétement de la cen- 
dre aux viandes qu'on lui fervoit , pour 
tôter à fon goût toute la pointe qui ea 
feit le plaifir. Ceft une mortificatioa 
qu'elle pratiqua toutes les fois qu'elle 
pouvojt n'être pas apperçue. 

Le féjour des bois ne plaifoit guère 
à Catherine , bien qu'il foit fi agréable 
aux femmes des Sauvages ; parce que , 
/débarrafTées des foins domeftiques , elles 
paffent le temps dans les divertiffemens 
& les feftins. Elle foupiroit fans ceffe 
après la faifon où l'on a coutume de 
jretourner au village. L'Eglife^ la pré- 
sence de Jefus-Chrift dans l'augufte Sa- 
crement de nos Autels , le faint Sacrir 
fice de la Mefle, les exhortations fré^ 
quentes , & les autres exercices de la 
Miffion dont on eft privé tandis qu'on 
eH occupé de la chaue , étoient les feuls 
objets qui la touchaflent. Elle avoit du 
dégoût pour tout le refte. Ainfi quand 
elle fe vit une fois de retour à la Mif- 

^on^ elle fe fit une loi de n'en plus for* 



Sr. Elle y arriva vers le temps dé la 
femaine laifite ; ôi c'eft pour la pre- 
mière fois qu'elle afTifta aux cérémonies 
ide ces faims jours. 

Je ne m*arrêterai pas , mon RévérenH 
Père , à vous décrire ici combien elle 
fut attendrie d*an fpedacle auffi tou- 
chant que celui des douleurs & de la 
mort d'un Dieu pour le falut des hom* 
mes; elle répandit des larmes prefgue 
continuelles , & elle forma la rélolutioa 
de porter le refte de fes jour^ dans foa 
corps la mortification de Jefus-Chrift, 
Depuis « temps-là elle chercha toutes 
les occafions de fe mortifier, foit pour 
çxpier des fautes légères qu'elle regardoit 
comme autant d'attentats contre la 
Majefté divine, foit pour retracer dans 
elle l'image d'un Dieu crucifié pour 
notre amour. Les entretiens d'Anaftafie 
<iui lui parloit fouvent des peines de 
l'enfer, & des rigueurs que les Saints 
ont exercées fur eux-mêmes, fortifièrent 
l'attrait qu'elle avoit pour les auftérités 
de la pénitence. Elle s'y fentit encore 
animée par un accident qui la mit en 
grand danger de perdre la vie. Elle 
<:oupoit im arbre dans le bois, qui 
tomba plutôt qu'elle ne l'avoit prévu : 
^Ue eut affez de temps pour éviter, ea 
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fe retirant , le gros de Tathre qui raii- 
roit écrafée par fa chute ; mais elle ne 

{>ut échapper à une des branches qui 
ui frappa rudement la tcte^ & qui la 
jetta évanouie par terre. Elle revint 
peu après de (on évanouiflement , & 
on lui entendit prononcer doucement 
ces paroles : Je vous remercie y 6 bonjefus , 
de rri avoir fecouruc dans ce danger. Elle 
ne douta point que Dieu ne l'eût confer- 
Tee pour lui donner le loifir d'expier (ts 
péchés par la pénitence : c'eft ce qu'elle 
déclara à une compagne, qui fe ientoit 
^ppellée comme elle à une vie auflere^ 
& avec qui elle fut dans une liaifon 
fi intime , qu'elles fe communiquoient 
Tune à l'autre ce qui fe pafToit de plus 
f€cret dans leur intérieur. Cette nou-^ 
velle compagne a eu taht de part à la 
vie de Catherine ^ que je ne puis me 
difpenfer de vous- en parler. 

Thérefe ( c'eft ainfi qu'elle s'appelloit) 
avoit été baptifée par le Père Bruyas 
dans le pays des Iroquois : mais la 
licence qui régnoit parmi ceux de fa 
nation 9 & les mauvais exemple qu'elle 
avoit fans ceffe devant les yeux , lui 
firent bientôt oublier les engagemens 
de fon baptêmci Le féjour même qu'elle 
f lufoit depuis quelque temps à la Miifioa 
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èxx Sault, oîi-«lle étoit venue demeurer 
javec fa famille , n'avoit produit qu'un 
médiocre changement dans fes moeurs. 
Une avanture At» plus étranges qui 
lui arriva , opéra enfin fa converfion» 
Elle étoit allée à la chafle avec fon 
jnari & un jeune neveu vers la rivière 
des Otuaouacs : quelques autres Iro- 
qiiois les joignirent en chemin, 8ç ils 
tormerent une troupe compofée d'onze . 
perfonnes ; fçavoir , de quatre hommes , 
de quatre femmes & de trois' jeunes 
gens. Therefe feule étoit Chrétienne. 
ï.a neige qui ne tomba que fort tard 
cette année -là, les mit hors d'état de 
çhaffer : leurs provifipns furent bientôt 
confommées , & ils fe virent réduits 
^ manger quelques peaux Qu'ils avoient 
apportées pour fe faire aes fouliers t 
ils mangèrent ^ enfuite leurs fouliers 
mêmes ; ^ enfin , prefliés par la id\m ^ 
ils ne fe nourtirent plus que des her- 
bes & de l'écorcç des arbres. Cepen- 
dant le mari de Therèfe tomba dan- 
gereufement malade ^ & obligea les 
iphafleurs à s'arrêter. Deux d'entr'eux, 
fçavoir un AgnU &c un Tfonnontouan , 
'prirent le parti d aller im peu au loin 
pour y chercher quelque bête , avec 
promefle d'être de retour au plus tard 
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dans dix jours. VAgnii revînt tSeOSi 
Tement au temps marqué, mais il re-- 
vint feul , & afliira que le Tfonnon-^ 
touan avoit péri de faim & de mifer^. 
On le foupçonna de l'avoir tué, & d'a- 
voir vécu de fa chair ; caf il avouoit 
qu'il n'avoit trouvé aucune bête, & 
cependant il étoit plein de force & de 
fanté. Peu de jours après le mari de 
Therèfe mourut avec un grand regret 
de n'avoir pas reçu le baptême , & le 
refte de la troupe fe mit en chemin 
pour gagner le bas de la rivière , .& fe 
rendre aux habitations Françoifes.Aprè$ 
deux ou trois jours de marche , ils 
s'affoiblirent de telle forte, faute de 
noiu-riture, qu'ils ne purent plus avan- 
cer. Le défefpoir leur mfpira une étrange 
rélblution : ce fut de tuer quelques-uns 
de la bande ^ afin de faire vivre Ie$ 
autres. On jetta les yeux fur la femme 
du Tfonnontouan & fur fes deux en- 
fans , qui furent égorgés Tim après l'au- 
tre. Ce fpeâacle effraya Therefe : elle 
avoit lieu de craindre le même traite* 
nient : alors elle réfléchit fur le déplo- 
^■able état de fa confcience : elle fe ret* 
pentit de s'être engagée dans les forêts,; 
fans s'être purifiée auparavant par une 
bonne confeifion; elle demanda pardon 
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«^ Dîcu des défordres de fa vie >^llc 
promit de s'en confeffer au plutôt, & 
d'en faire pénitence. Sa prière fut écou- 
tée ; après des fatigues incroyables , elle 
arriva, enfin au village ave.c quatre ,au- 
tres qui reftoient de cette troupe. A la 
.vérité, elle garda une partie de fa pro- 
meffe, car elle, fe confeffa auffi-tôt 
après fôn retour, mais ^le fut. plus 
lente à réformer fes moeurs, & à em- 
hrafler les rigiwîurs de la pénitence. 

Un jour qu'elle confidéroit la nou- 
velle églife qvi'on bâtiffoit . au Sault , 
lorfqu'on y tranfporta la Million qui 
étoit auparavant à la prairie de la Ma- 
deleine , elle y rencontra Catheriae ^quî 
regardoit aujÉ cet édifice : elles fe,fa- 
luerent l'ime l'autre pour la première 
fois ; .&_pour entrer en- converfatipn , 
Catherine lui demanda quel lieu de 
l'églife étoit 4^ftiï^é pour les femmes* 
Therèfe lui jnontra l'endroit oii elle 
îugeoit qu'otl les devoit placer. « Hélas! 
f> reprit Catherine en foupirant , ce 
» n'efl:4>as dans ce temple matériel que 
» Dieu fe pîaît davantage à demeurer, 
^ c'eft au-dedans de nous-mêmes qu'il 
» veut habiter : notre cœur eft le tem- 
» pie qui lui eft le plus agréable. Mais, 
^ malheureiiie que je fuis, combien de 
Torne FL D 
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> fois l'ai -je forcé d'abandonner ce 
» cœur où il vouloit régner lui feul } 
9» fie ne mériterois-je pas que , pour me 
H punir dé • mon ingratitude , on me 
» fermât à jamais l'entrée de ce temple 
» qu'on élevé à fa gloire î ^ 
^ Ce fentiment d'humilité toucha vi- 
vement le coeiu: de Therèfe : elle* fe 
ientit preiTée en même - temps par l^s 
remords de fa confcience^ d'exécuter 
enfin ce qu'elle avoit promis au Sei- 
gneur, & die ne douta point aue Die^ 
ne lui eût adrefTé cette iainte nlle pour 
lu foutenir de fes confeils & de fes 
exemples dans le nouveau genre de vie; 

3u'elle vouloit embraffer» Ellç s'ouvrit 
onc à Catherine fur les faints defir$ 
oue Dieu lui infpiroit , & infenfiblemeQt 
J entretien les porta à fe feire part de 
Jeurs penfées les plus fecretes. Pour 
^'entretenir plus commodément, eltes 
allèrent s'aueoir au pied d'une croix 
qui eil placée au bord du fleuve Saint 
Laurent. Cette première entrevue , oh 
fe découvrit la conformité de leurs 
fentimens & de leurs inclinations , çom- 
«nença à ferrer les -liens d'une amitié 
fainte qui dura jufqu'à la mort de Ca-? 
therine. Depuisce temps-là elles furent 

ùiféparabtesi elks ^Uoient çnrejaible 4 




^ Ife , dans les^ois & au travail : 
çiles s'animoient MRe l'autre au fervice 
de Dieupar des difcours de piété , elles 
fe commimiquoient leurs peines & leurs^ 
répugnances , elles s'avertiffoient de 
leurs défauts, elles s'encourageoient à 
la pratique des vertus aufteres,& par- 
là elles fe fer virent infiniment lune 
l'autre à avancer de plus en plus dans 
ks voies de la perfeâion. 

Dieu préparoit ainfi Catherine à urf 
nouveau combat que fon amour pour 
la virginité eut à foutenir. Des vues 
întéreffées infpirerent à fa fœur le deflein 
de la marier : elle crut qu'il n'y avoit 
point de jeune, homme dans la Miflîôn 
du Sault , qui n'ambitionnât le bonheur 
d'être uni à Une fille fi vertueufe, & 
qu'ayant à choifîr dans tout le village, 
elle auroit pour beau-frere quelqu'ha- 
bile chaffeur qui porteroit l'abondance 
dans la cabane. Elle s'attendoi#bien à 
trouver des difficultés de la part dft 
Catherine, car elle n'ignoroit pas les 
perfécutîons que cette généreufe fille 
avoit déjà fouffertes, & la confiance 
avec laquelle elle les avoit foutenues : 
mais elle fe perfuada Ijue la force de 
ies raifons Temporteroit fur fa réfiftancew 
Elle la prit donc up jour en particulier, 

D ij 
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& après lui avoir» témoigné beaucourf 
plus d'affeûion qujÉi'ordinaire , elle lui 
parla avec cette éloquence qui eft fi 
naturelle aux Sauvages , quand il s'agit 
de leur propre intérêt. 

«*I1 faut l'avouer, ma chère fceur, 

» lui dit-elle avec un air plein de dou- 

» çeur & d'affabilité , vous avez de 

>► grandes obligations au Seigneur de 

» vous avoir tirée, auffi-bien que nouç , 

» de nptre malheureufe patrie, & de 

» vous avoir conduite à la Miflîofi 

>> du Sault^ oti tout vous porte à lia 

» piété. Si vous avez de la joie d'y 

» être , je n'en ai pas . moins de 

» vous avoir auprès de moi : vous 

» l'augmentez tous les jours cette jrïie 

» par la fagefle de votre conduite q\|i 

>* vous attire l'eftime & Tapprobation 

.» générale. Il' ne vous refte plus qu'une • 

» chofe à feire, qui mettra le comble 

» à notre bonTieur, c'eft de foîiger fé- 

» rieiflTement à vous établir par un bou 

» & folide mariage. Toutes les fille? 

» prennent parmi nous ce parti ; vous 

» êtes en âge de le prendre comme 

» elles , & vous y êtes obligée plus 

M particulièrement que d'autres , foît. 

» pour éviter les oçcafions du péché, 

» foit pour fubvenir aux néceflités de 
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M la vie. Il eft vrai que, nous nous fai- 
>^ fans un ptaifir, votre beau -frère &, 
>f nioi , de vous les fournir , mais vous. 
>> fçâvez qu'il èft, fur le penchant de 
>> l'âge, & que nous fomnies chargés. 
>f d'une ilombreufè famille. Si nous ve- 
» nions à v6us manquer, à qui auriez-. 
>f vdus recours? Croyez-moi, Cathie- 
» rine , mettez-vous à couvert des mal- 
>> heurs qui accompagnent l'indigence, 
>f pènfei au plutôt \ les prévenir pen-? 
» dant que vous pouvez le. .faire fi 
>f aifément, & d'une manière fi avan- 
>> tagenfe pour vous & pour, notre fa- 
» mille ». 

Catherine Ile s'aftendoit à rien itîoïns; 
qu'à une prdpofuiôn de cette nature : 
mais*fe complaifance & le refpeft qu'efle 
avoit pour fa fœur lui firent diflîmuter 
fa peine , & elle fe contenta de lui 
répondre, en la remerciant de fesavis, 
que la chofe étoit de conféquence , & 
qu'elle y penferoit férieufement. C'efl 
aînfi qu'elle ékid^ cette première atta- 
que. Auffi-tôt elle vint me trouver pour 
le plaindre. amèrement des importunes 
foUicitations de fa fœur. Comme je ne 
paroiflbis pas me rendre tout-à-fait à 
les raifons , & que pour l'éprouver j'ap* 
imyois fur celles qui pouvoient la faire 

Diij 
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pencher Vers le maiiâgé. « Aîi I moir 
>> Père, "me (iît-elle, je ne fuis oks à 
» moi , je me fuis donnée toute entier^ 
» à Jefus-ChriÔ, il ne m*eft pas poflî- 
» ble de changer de maître. La pau** 
» vreté dont on me menace ne me 
» fait pas peui* : il faut fi peu de chofe 
♦> pour fournir aux befoins de cette 
» miférable vie , que mon travail peut 
<>> y fuffire , & je trouverai toujours 
» quelque méchant liaillon pour mê 
n couvrir ». Je la renvoyai en lui di- 
fànt qu^elle fe confultât bien elle-même^ 
que la chofe méritoit <5u*elle y fît des 
attentions férieufes. 

A peine fut-elle de retour à la ca- 
.bane,.que fa fœur, impatiente de J'amc- 
lier à Ion fentiment, la prefla de nou- 
veau de fixer fes irréfolutions par im 
etabliffement utile. Mais ayant jugé 
par la réponfe de Catherine , quil 
n*y a voit rien à gagner fur fon efprit, 
elle fçut mettre dans fes intérêts Anaf- 
tafie, que Tune & Tautre regardoient 
comme leur mère. Celle-ci xrut aifé- 
ment que Catherine prenoit trop légè- 
rement fa réfolutîon , & elle employa 
tout Tafcendant que fon âge & fa verta 
lui donnoient fur Fefprit de cette jeune 
fille , pour lui perfuader que le mariage 



^tôlt le feul parti qu^cUe eût à prendre* 
Cette démarche ft ciit pas plus de 
fuccès cjue l'autre , & Anaflafie qui avok 
trouvé ]ufques-là tant de docilité dans 
Catherine , fut extrêmement furprife du 
peu de déférence qu'elle avoit pour fes 
confeiis. Elle lui en ^t des reproches 
amers , Çc la menaça de m'en porter fes 
plaintes. Catherine la prévînt , & après 
m'ayoir raconté les peines qu^on lui fai*» 
foit pour la déterminer à prendre ua 
parti qui étoit fi peu de fon goût y ;elltt 
me pria de l'aider à confommer le facri<^ 
fice qu'elle vouloit Élire d'elle-même à 
Jefus-Chrift , & de la mettre à couvert 
é.^$ contradiâions qu'elle avoit à fouflfrir 
de la part d'Anaâaiie & de fa fteun Je 
louai ion deiTein^ mais en même^temps 
je lui confeillai de prendre encore trois 
jours pour délibérer fur une affaire de 
cette importance ^ & de faire pendant 
ce temps-là des prières extraordinaires^ 
afin de mieux conacatre la volonté de 
Dieu : après quoi fi elle perfifioit dans 
fa réfolution^ je lui promis de mettre 
^n aux importurûtés de fes parentes. 
Elle acquieiça d'abord à ce que je lui 
propofois , mais un demi<-quart-d'heure 
après , elle revint me trouver. 41 C'en 
» eft ait) me dit- elle en m'abordant, 

D iv 
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i> il n'eft plus qiieftion de delltérerj 
» mon parti eft pris depuis long-temps ; 
>> non , mon Père , Je n'aurai jamais 
» d'autre époux- que Jeftis-Chrift ». Je né 
crus pas devoir m'oppofer davantage â 
une réfolution qui me paroiflbit ne lui 
être infpirée que par le Saint Efprit : 
je l'exhortai donc à la perfévérance ^ 
& je Taffurai que je prendrons fa défenfe 
contre tous ceux qui voudroient dé- 
formais l'inquiéter fur cet article. Cette 
réponfe hii rendit fa première tranquil- 
lité , & rétablit dans fon ame cette paix 
intérieure qu'elle conferva jufqu'à là-fin 
dé fa vie. 

A peine fe fut-elle retirée , qu*Anafl:afie 
vint fe plaindre à fon tour de ce que 
Catherine n'écoutoit aucun confeil , & 
ne fuivoit que fa propre fantaifie. Elle 
alloit continuer , lorfque je Ifinterrom- 
pis , en lui difant que j'étois inftruit de 
îbn mécontentement , mais que je m'é- 
tonnois qu'une ancienne Chrétienne 
comme elle , déûpprouvât une aâion 
qui méritoit les plus grands éloges ; Si 
que fi elle avoit de la foi , elle devoit 
connoitre quel efi le prix d'un état auffi 
fublime que celui de la yirginité , qui 
rend des hommes fragiles fçmblables aux 
Anges mêmes» 
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A ces paroles , Anaftafie revînt comme 
â.\m profond affoiipiffement ; & comme 
elle avoit un. grand fonds de piété , 
elle fe blâma auffi-tôt elle-même ; elle 
admira le courage- de cette vertueufe 
fille , & dans la fuite elle fut la pre- 
mière à la fortifier dans la fainte réfo- 
lution qu'elle avoit prife. Ceft ainfi que 
Dieu tourna ces différentes contradic- 
tions au bien de fa fervame. .Ce fut aufïî 
pour Catherine \m nouveau motif de 
lervir Dieu avec plus de ferveur J elle 
ajouta de nouvelles pratiques àfes exer- 
cices ordinaires de piété ; toute infirme 
qu'elle étoit , elle redoubla fon applica- 
tion au travail , fes veilles , fes jeûnes 
& fes autres, auflérités. 

C'étoit alors la fin de ^automne , oh 
les Sauvages ont accoutumé de fe mettre 
en marche pour aller chafTer pendant 
rhyver dans les forêts. Le féjour que 
Catherine y avoit déjà fait , & la peine 
quVUe avait eue de fe voir privée des 
iecours fpirituels qu'elle trouvoit au vil- 
lage , lui avoit fait prendre la réfolution , 
^ comme je l'ai dit, de n'y jamais retour- 
ner de fa vie. Je crus cependant que 
le changement d'air & la nourriture y 
qui eft meilleure dans les forêts ^ pour- 
roit rétablir fa fanté , laquelle étoit fort 

D, V 
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altérée ; c*eft pourquoi je lui confeillaî 
<ie fuivre fa femille & les autres qui 
alloient à la chafle. Elle me répondit , 
avec cet air plein de piété y qui lui étoit 
(i naturel : 4< Il eft vrai , mon Père , que 
^ le corps eâ traité plus délicatement 
^> dans les bois ^ mais l'ame y languit , èc 
9f ne peuty raffafierfa&im ; au contraire, 
» dans le village , le corps ibuiFre , j'en 
» conviens , mais l'ame trouve fes dé- 
^ lices auprès de Jefus-Chrift. Eh bien , 
V j'abandonne volontiers ce miférable 
^ corps à la faim & à la fouiïrance , 
9f pourvu que mon ame ait fa nour- 
^ riture ordinaire. 

Elle refta donc pendant tout ITiy ver 

au village , oh elle ne vécut que de 

hled d'inde , & ok elle eut efFeâivement 

beaucoup à fouffrir. IVbis non contente 

de n'accorder à fon corps que des ali- 

mens infipîdes > ijui pouvoient à peine 

le foutenir, elle le livra encore à des 

auftérités & à des pénitences exceffives , 

fans prendre confeil de perfonne , fe per-» 

fuadant que lorfqu^ls^igifibit de fe mor« 

tiiîer , elle pou voit s'abandonner à tout 

ce que lui infpiroit fa ferveur. Elle étoit 

portée à ces faints excès par les grands^ 

exemples de mortifications qu'elle avoit 

fans cefle devant les yeux» L'efprit de 



pénitence ré^noit parmi les Chrétiens 
du Sauk ; les jeûnes ^ les difciplines fan* 
glantes , les ceintures garnies de pointes 
de fer , étoient dès auftérités communes. 
Quelques-uns d*eux fe difpoferent , par 
ces macérations volontaires , à founrir 
conftamment les plus af&eux fupplices» 
La guerre s'étoit allumée entre les 
François & lès Iroquois: ceux-ci invi- 
tèrent leurs compatriotes , qui étoient à 
la Miflion du Sault , à revenir dans leurs 
paysf oti ils leur promettoient une en* 
tiere liberté pour 1 exercice de leur Re« 
ligion. Le refus qui fiilvît de femblables 
• offres , les tranfporta de fureur ^ & les 
Chrétiens Iroquois qui demeuroient au 
Sault furent déclarés auffi-tôt ennemis 
de la Patrie. Un parti d*Iroquois , qui en 
furprit quelques-uns à la chafle , les em- 
mena dans leur pays : ils y furent brûlés 
à petit feu* Ces , généreux fidèles 9 au 
milieu des plus cuifantes douleurs , prô- 
choient Jefus-Chrift à ceux qui les tour- 
mentoient fi cruellement , & les conju- 
roient d'embraffer au plutôt le Chriftia- 
nifme pour fe délivrer des feux éternels. 
Un , entre autres , nommé Etienne , 
fignala fa confiance & fa foi : il étoit 
environné de flammes & de fers ardens ; 
fans cefle il eacourageoit fa femme > qui 

D vj 
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fouffifoît le même fupplice , à invoquer 
avec lui le faint nom de Jefas. Etant 
prêt d'expirer , il ranima tout ce qu'il 
avoit de force , & à l'exemple de . foa 
faint Patron , il pria k Seigneur à haute 
voix poiu" la converfion de ceux qui le 
traitoient avec tant d'inhumamté. Plu-: 
fieurs de ces barbares , touchés d'un 
fpeftacle qui leur étoit fi nouveau ^ 
abandonnèrent leur pays & vinrent à 
la Miffion du Sauk pour demander le 
Baptême , & y vivre félon les loix de 
l'Evangile* 

Les femmes ' ne cédoîent en rien à 
leurs maris touchant l'ardeur qu'elles» 
faifoient paroître pour une vie péni- 
tente ; elles alloient même à des excès 
que nous avions foin de modérer quand, 
ils venoient à notre connoiffance. Outre 
les inftrumens ordinaires de mortifica- 
tion qu'elles èmploioient , elles trour 
voient mille inventions de fe faire fouf- 
frir* Quelques-unes fe mettoient dans 
la neige lorfque le fi-oid étoit le plus 
piquant ; d'autres fe dépouilloient jufqu'à 
la ceinture, dans des lieux écartés, & 
demeuroient long- temps expofées aux: 
rigueurs de la faifon , fur les bords d'une 
liv.cre glacée, où le vent fouffloit avec 
^eur. U y en a eu qui ^ après avoir 
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roîrpii la glace dés étangs y s'y plon-r 
geoîent jufqu'au col , autant de temps 
qu'il en falloit pour réciter plufieur» 
dixaines de leur Rofaire- Une entr'autres 
s'y plongea trois nuits de fuite , ce qui 
lui cauia une fièvre fi violente , qu'elle 
en penfa mourir. Une autre me fiirprit . 
extrêmement par fa fimplicité : j'appris 
que non contente d'avoir ufé de cette 
mortification ,, elle avort auflî plongé fa 
fille , qui n'a voit que trois ans , dans une 
rivière glacée , & l'en avoit retirée à 
demi-morte. Comme je lui reprochois 
vivement fon indifcrétion , elle me ré- 
pondit, avec une naiveté furprenante, 
qu'elle n'ay oit pas cru mal faire , & que 
dans la penfée où elle étoit que fa fille 
pourroit bien un jour ofFenfer le Sei- 
gneur , elle avoit voulu lui impofer par 
avance la peine que mériteroit fon pé- 
ché. 

<2uoique ceux qui falfoient ces mor- 
tifications , f uffent attentiîÇ à en dérobée 
la connoiffance au public , Catherine , 
qui avoit Tefprit vif«& pénétrant, ne 
laifla pas, fur diverfes app^arences , de 
conjeÔurer ce qu'ils tenoient fi fecret ; 
& comme elle étudioit tous les moyens 
de témoigner déplus enplusfonamouiT' 
à Jefus-Chrift , elU s'attaçhoit à exanûr. 
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nef tout ce qui fe falfoit d'agréable au 
Seigneur, pour le mettre auffi^tôt en pra- 
tique. Ceft pour cela qu'ayant paffé 
quelques jours à Montréal , oti elle vit 
pour la première fois des Relirifeufes ^ 
elle fut fi charmée de leur pieté & de 
leur modeftie , qu'elle s'informa curieu* 
fement de la manière dont vivoient ces 
faintes filles , & des vertus qu'elles pra- 
tiquoient. Ayant appris que c'étoit des 
Vierges chrétiennes, qui s'étoient con- 
facrées à Dieu par un vœu de conti- 
nence perpétuelle , elle ne me donna 
aucun repos que je ne lui euffe accordé 
la permiflion de faire le même fiicrifice 
d'elle - même , non plus par une fim- 
pie réfolution de garder la virginité;^ 
comme elle l'avoit déjà fait , mais par 
un engagement irrévocable , qui l'obli- 
geât d'être à Dieif fans retour. Je ne 
lui donnai mon contentement qu'après 
l'avoir bien éprouvée , & m'être afliiré 
de nouveau que c'étoit l'efprit de Dieu 
qui agifibit dans cette bonne fille , &c qui 
lui infpiroit un deflein dont il n'y avoit 
jamais eu d'exemple parmi les fauvages« 
Elle choifit pour cette grande aôion 
le jour qu'on célèbre la fête de l'An- 
nonciation de la trèsfainte Vierge. Un 
moment après que Notre Seigneur fe 
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fut donné à elle dans la faînte commu- 
nion , elle proncjnça , avec une ferveur 
admirable , ïe vœu qu'elle faifoit de 
virginité perpétuelle ; elle s'adrefla en- 
fuite à la Sainte Vierge , à qui elle avoit 
une dévotion très-tendre , pour ^a prier 
de préfenter à fon Fils Toblation qu'elle 
venoit de lui faire d'elle-même ; après 
#cuoi elle pafTapluiieurs heures aux pieds 
des Autels y dans un grand recueillement 
d'efprit, & dans une parfaite union avec 
Dieu. 

Depuis ce temps-là Catherine ne tînt v 
plus à îa terre , & elle afpira fans cefie 
au Ciel, oh elle avoit fixé tous fes de- 
firs. il fembloit^même qu'elle goûtoit par 
avance les douceurs de ce bienheureux 
féjour ; mais fon corps n'étoit pas aflez 
robufte pour foutenir le poids de (es^ 
aufiérités ^ &c l'application continuelle 
de fon efprit à fe maintenir dans la pré- 
ience de Dieu. Il lui prit une maladie 
violente , dont elle ne s'eft jatflais bien 
rétablie ; il lui en refta toujours un mal 
d*eftomac , accompagné de fréquens 
vomiflemens , & d'une fièvre lente qui 
la mina peu à peu^ & la jetta dans une 
langueur qui la confuma infenfiblement. 

Cependant , on eût dit que fon ame 
prenoit de nouvelles forces à mefure que 
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ion corps dépériffoit : plus elle appfo-^ 
choit de fon terme , plus on voyoit 
éclater dans elle les vertus éminentes 
qu'elle avoit pratiquées avec tant d'é- 
dification- Je ne m'arrêterai ici à vous? 
rapporter que celles qui ont fait le 
plus d'impreflion , & qui étoient comme 
îa fource & le principe de toutes les 
autres* 

Elle a voit un tendre amoitr pour Dieu r 
Son unique plaifir étoit de le tenir re- 
cueillie en fapréfence; de méditer fes 
grandeurs & fes miféricordes ; de chan- 
ter fes louanges , & de chercher con- 
tinuellement les moyens de lui plaire. 
C'étoit principalement pour n'être pas 
diftraite par d'autres penfées , qu'elle fe 
plaifoit fi fort à la folitude. Anaftafie & 
Therèfe étoient les deux feules Chré- 
tiennes avec qui elle fe trouvât volon- 
tiers, parce qu'elles parloient bien de 
Dieu , & que leurs entretiens ne refpi- 
roient qtie le divin amour. 

De-là venoient cette dévotion par* 
tlculiere qu'elle avoit pour la fainte 
Euchariflie & pour la Paffion du Saur 
veur. Ces deux myfteres de l'amour 
d'un Dieu , caché fous le voile eucha- 
riftique , & mourait for une croix , 
Qccupoient fans, cefie i^n efprit y 6c 
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èmtrâfbîeftt fon cœur des plus pure^ 
flammes de Iq; charité. On la voyoi( 
tous les jours paffcr des heures entière^ 
aux pieds des autels, immobile & comme* 
transportée hors d'eile-tnême ; fes yeux 
ëxpliquoient fouvent les fentimens de 
fon cœur , par; l'abondance des larmes' 
iju'ils répandoient , & elle trouvoit danà 
ces larmes de fi grandes délices , qu'elle 
ëtoit comme infenfible à la froideur des 
plus rudes hyvers. Quelquefois la voyant 
tranfie de froid, ]e la renvpyois dans fa 
cabane pour s'y chauffer : elle ôbéiffoit 
à rinflant ; mais un moment après , elle 
revenoit à TEg'ife , & y contînuoit dé 
longs entretiens avec Jefui-Chrift. 

Pour entretenir fa dévotion an my^ 
tere de la Paflion dn Sauveur , & l'a- 
voir toujours préfente à fa mémoire , 
elle portoit au col un petit crucifix que 
je lui avois donné ; elle le baifoit fans 
cefle avec des fentimens de laplus ten- 
dre compaffion pour Jefus fouffrant , & 
deiJa plus vive reconnoiflance pour le 
bienfait de notre rédemption. Un jour , 
voulant particulièrement honorer Jefus- 
Chrift dans ce double myftere de fon 
amour, après avoir reçu la faintc com- 
munion 9 elle fit une oblatîon perpé- 
tuelle de fon ame à Jefus dans l'Éuchs^k 
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riflie , & de fon corps à Jefus attacha I 
la croix } & dès-lors , elle fut ingéaieiife 
à imaginer tous les jours de nouvelle! 
manières d'affliger & de crucifier fa 
chair. 

Quand elle alloit dans les bois pendant 
l'hy ver , elle fidvoit de loin fes compa- 
gnes y elle ôtoit fes fouliers ^ &: nfar- 
choit nuds pieds fur la glace Âc fur la 
fieige. Ayant oui-dire à Anaftafie que do 
tous les tourmens , celui du feu étoit le 
plus affreux ^ & que la confiance des 
Martyrs qui avoient foufFert ce fuppllce y 
pour défendre leur foi , devoit être d*un 
grand mérite auprès du Seigneut^, la nuit 
luivànte j elle le brûla les pieds & les 
jambes avec un tifon ardent , à peu 
près de la même manière que les Iroquois 
brûlent Jeurs efclaves , fe perfuadant que 
par cette aâion elle fe déclaroit Tefclave 
de fon Sauveur. Une autre fois , elle 
parfema la natte oii elle fe couchoit , de 
groffes épines dont les pointes étoient 
fort aiguës , & à l'exemple de fain^e- 
noît & du Bienheureux Louis de Gon- 
zague , elle fe roula trois nuits de fuite 
fur ces épines, qui lui cauferent des dou- 
leurs très- vives. Elle en eut le vifage tout 
lâle & tout défait , ce qu'on atmbvioit 

{t% indifpoûtiôns. Mais Thérefe y cette 
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eotm>agne en qui elle avoit pris fant de 
confiance , ayant découvert la ftnirce 
de cette pâleur extraordinaire , lui en fit 
fcrupule., en lui déclarant que c'étoii 
offenfer Dieu que de fe livrer à ces fortes 
d'auflérités y fans la permifiion de fon 
ConfefTeur, Catherine , qui trembloitf 
aux feules apparences du péché , vint 
auffi-tôt me trouver , pour m'avouer (à 
faute & en demander pardon à I^eu. Je 
la blâmai de fon indifcrétion ^ & lui 
ordonnai d'aller jetter ces épines au feu« 
Elle le fit aufii-tôt; car elle aVoit une 
fbumîflîon aveugle aux volontés de ceujt 
qui gouvernoient fa confcience ; & quel- 
que éclairée qu'elle fût des lumières ckmf 
Dieu la fkvorifoit, elle ne fit jamais pa- 
roître le moindre attachement à îba 
propre fens. 

Sa patience étoit à Tépreuve de toixU 
Au milieu de fes infirmités continuelles ^ 
elle conferva toujours une paix & une 
égalité d'ame qui nous charmoient. Il 
ire lui échappa jamais , ou de fe plaindre 
ou de donner le moindre figne d'impa- 
tience. Les deux derniers mois de fa vie ^ 
fes fouffi-ances fiirent extraordinaires : 
elle étoit obligée de fe tenir jour & nuit 
dans la même pofture, &c le moindre 
mouvement lui caufoitdes douleurs très* 
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aiguës. Quand ces douleurs fe faîibîent? 
fentir avec le plus de vivacité , c'étoit 
alors qu*elle parôiffoit plus contente i 
s'eftimaitt heureufe , comme elle le di- 
foif elle-même , de vivre & de, mourir 
fiif la croix , & unifiant fans cefle fesf 
fouffrances à cfélles de fon Sauveur. 

Comme elk étoif remplie de foi , ellef 
àvoit une haute idée de tout ce qui a 
rapport à la Religion ; c'eft aulîi ce qui' 
lui infpiroit un fefpéft particulier pôuf 
ceux que Dieu appelle au mînifteref', 
évangélique. Son efpérance étoit ferme, 
fon amour defintérefle , fervant Dieu 
pour Dieu même , par le fetil defir de 
lui plaire. Sa dévotion étoit tendre juP 
qu'aux larmes,, fon union avec Dieu 
intime & continuelle , ne le perdant 
jamais de •vue dans toutes fcs aûîons % 
ce qui l'éleva en peu de temps à un état 
d'oraifon très-fublime- 

Enfin , rien ne flit plus remarquable 
dans Catherine que cette pureté ange- 
lique dont elle fut fi jaloufe , & qu'^elle 
conferva jufqu'au dernier foupir. Ce fut 
un miracle de la grâce, qu'une jeune 
Iroquoîfé ait eu tant d*attrait pour une 
vertu fi peu connue dans fon pays , & 
qu'elle ait vécu dans une fi grande in^ 
liocencetle tuteurs pendant vingt année? 
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*du*elle â demeuré dans le centre même 
idii libertinage & de U diflbliition. Ceft 
<eet ampiir pour la purpté c[ui produifoit 
jdans fon cœur cette tencj/e affeâxon pour 
Ja Reine de^ Vierges^ Catherine ne par»^ 
loit jamais de Notre-Dame qu'avec 
jranfport ; elle ayoit appris par coeur 
fts Litanies^ & elje les réçitoit tous les 
foirs en particulier après les prières 
communes de la cabane.' Elle portoit 
toujours fiur eJle un chapelet qu'elle ré* 
fiitoit plufieurs fois le jour. Les Samedis 
& le$ autres jour^ qui font parjiculiérep 
.ment confacrés à l'honorer , elle faifoit 
4es auftérltés extraordinaires, & elle 
s'attachoit à l'imiter dans la pratique de 
quelques-unes de fes vertus. Elle redou- 
Jbloit f^ ferveur lorfqu'on célébroit quel- 
cju'une de fes Fêtes , ^ plie choififlbit 
ces faints jours pour falire ^ Dieu quel- 
que nouveau façriiîce , ou pour renou- 
veller ceux qu'elle avoit déjà faits. 

Une vie li fainte devoit être fuivîe 
4e la pliis précieufe mort^ Ce fut auffi 
dans le$ derniers moniens de fa vie, 
qu'elle cous édifia le plus par la pratique 
de ces vertus , &iur-tout par fa patieiice 
& parfoq union avec Dieu. Ell^fe trouva 
|b.rt mal vers le temps oii les homfties 
font à la chaffe dans les forêts , & oîi 
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les fenîmes font occupées depuisle ma-^ 
lin jufqu'au foir dans la campagne. Alors 
ceux qui font malades reftent feuls le 
long du jour dans leur' cabane avec un 
plat de bled d'inde , & un peu d'eau 
qu'on met le matin auprès de leur natte. 
Ce fut dans cet abandon que Catherine 

Î)affa tout le temps de fa dernière ma- 
adie« Mais ce qui auroit accablé une 
autre de trifteffe » contribuolt à augmen- 
ter fa joie, en lui fourniflant de quoi 
augmenter fon mérite. Accoutumée à 
s'entrclenir feule^vec Dieu , elle met- 
toit à profit fa folitude , & elle s'ea 
fervoit pour s'attacher davantage à fon 
Créateur par des prières & par des mé» 
ditatious ferventes. 

'Cependant le temps de ion dernier 
Sacrifice approchoit , & f es forces di- 
0iinuoient chaque jour. Elle baii& con«> 
édérablemeilt le mardi de la femaine- 
iainte , &: je jugeai à propos de lui donner 
le faint Viatique , qtï'elle reçut avec fes 
fentimens ordinaires de piété. Je vouloîs 
luiadminiArer en même temps TExtrême- 
onâion , mais elle me dit que rien ne 
preffoit ericorç , & fur fa parole je crus 
pouvoir différer jufqu'au lendemain ma- 
tin. Elle paffa le refte du jour & la nuit 
ii^vat^ dans defervens entretiens avé(i 
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Ïïotre-Seîgnevir , 8{ avec la famte Vierge# 
ï-e mercredi matin elle reçut la dernière 
onôion' avec les mêmes fentimens de 
piété , & fur les trois heures après midi , 
après avoir prononcé les faints noms 
ide Jésus & de Marie, elle entra 
dans une douce agorûe, après quoi elle 
perdit tout-à-fait Tufage de la parole^ 
Comme elle conferva une parfaite con- 
lîoiffancejufqu*au dernier foupir, je m*apf 
perçus qu'elle s'efforçoit de former in»- 
térieurement tous les aâes que je lui 
fuggérois. Après une petite demi-heure 
d agonie 9 elle expira paifîblement , 
comme fi çUe fut entrée dans un dousi; 
ibmmeiU 

Ainfi mourut Catherine Tegahkouita 
dans la vingt -quatrième année de foi| 
làge , ayant rempli cette MiiSon de To» 
deur de fes vertus , & de f opinion qu'elle 
y la^ de fa fainteté. Son vifage qui 
avoit été e^çtrêmément exténué par les 
maladies & p^ fes auftérhés contL^ 
nuelles , parut fi changé & fi agréable 
quelques momens après fa moft ^ que 
les Sauvages qui étoiçnt préfens ne pou» 
voient en marquer affez leur étonnei» 
ment , & qu'on eût dit ^'un rayon de 
Ija gloire y dont il y avoit lieu d*efpérer 

Ijjijjlle Ywoit de prendre poffeifioA> rci 
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Î'^illiffoit jufques fur fon corps. DeitSr 
^rancois qui venoient de la prairie de 
la Magdeleine , pour aflîfter le jeudi ma- 
tin au ftrvxce , la voyant étendue fur fa 
natte avec ce vifage fi frais & fi doux, 
fe dirent Tun à l'autre ; Voilà une jeune 
femme qui dort bien paifiblement Mais 
ils furent bien fiirprisquand ils apprirent 
Un moment après que c'étoit le corps 
de Catherine, qui étoit décédée; ils re- 
tournèrent auffi-tôt fur leurs pas , ils fe 
imirent à genoux à fes pieds , & fe re- 
commandèrent a fes prières. Ils voulurent 
même donner une marque publiquç de 
la vénération qu'ils avoient.pour la dé* 
funte, en faifant faire à l'inflant un cer- 
cueil pour enfermer ces faintes reliques. 
Je me fers de ce terme , Mon Révé- 
rend Père , avec d'autant plus de con- 
fiance , que Dieu ne tarda pas à honorer 
la mémoire de cette vertueufe fille, par 
ime. infinité de guérifpns miraculeufes , 
ui fe fonj faites après fa mort , & qui 
e font encore tou5 les Jours par fon in- 
terceflîpn. Ceft ce qui eft connu , nbn- 
feulement des Sauvages , maïs encore 
Sits François qui font à Québec & à 
Montréal , & qwi viennent.fouvent àfon 
tombeau pour y accomplir leurs vœqx , 
ovi pour la remercier des grâces qu'elle 

leur 
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leura obtenues du CieL Je pourroîs vous 
rapporter ici un grand nombre de ces 
guérifons miraculeufes , qui ont été attef- 
tées par des gens dont les lumières & ht 
probité ne peuvent être fufpeâes ; mais je 
xne contente de voxis faire part du té*- 
moignage de deux perfonnes remplies; 
de vertu & de mérite , qui ont éprouvé 
eux-mêmes le pouvoir de cette fainte 
,£lle auprès de Dieu, & qui ont cru 
4evoir en laiffer un monument public à 
la poftérité , pour fatisfaire tout à la foi^ 
& leur piété & leur reconnoiffance. 

Le premier témoignage eft de M. de 
la Colombiere , Chanoine de la Cathé- 
drale de Québec , Grand - Vicaire du 
Diocèfe* Il s'explique en ces termes : 

« Ayant été malade à Québec l'année 
#> paffee , depuis le mois de Janvier^ 
w jufquau mois de Juin, d*une fièvre 
» lente , contre laquelle tous le^ remèdes 
¥> avoient été inutiles , & d'un flux que 
A> rEpikakouenamême n'avoit pu guérirj 
n on jugea à propos que je fifle le. vœu ^ 
» au cas qu'il plût à Dieu de faire cefler 
w ces deux maladies , de «lonter à b Mif- 
i(> fion de faint François . Xavier , pour 
» prier ijar le tombeaU .de Catherine 
^ Tegahkouita. Dès le jour même la 
» fièvre cefla, ôcle fl^ix étant beaucoup 

T4)mc ri. E 
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» diminué , je m'embarquai quelque* 
» jours après pour m'acquitter de mon 
» vœu. A peine eus-je fait le tiers du 
5* chemin , que je me trouvai parfaite- 
» anent guéri, Comme ma fanté eft quel*- 
» que cnofe de fi inutile , que je n'au-» 
^> rois ofé la demander , fi la déférence 
» que je dois avoir pour des ferviteurs 
» de Dieu , ne m'y avoît obligé , on 
» ne peut raifonnablement s^empêcher 
» de croire que Dieu , en ni*accordant 
» cette grâce , n'a point eu d'autre vue 
» que celle de faire connoître le crédit 
» que cette bonne fille a auprès de lui* 
» Pour moi je craindrois de retenir la 
» vérité dans l'injuftice , & de ^refufer 
V* aux Mifiions de Canada la gloire qui 
n leur efi: due , fi je ne témoignois , 
» comme je fais , que je fuis redevable 
» de ma guérifon à cette Vierge Iro- 
>k quoife, Ceft pourquoi je donne la 
ït préfénte àtteftation avec tous les fen- 
n timens de reconnoiflance dont je fuis 
» capable , pour augiRenter , fi je puis , 
^ la confiance que Von a en ma oien- 
« . faitrice , mais encore plus pour exci- 
i> ier le defir d'imiter fes vertus. Fait à 
» Villemarie , le 14 Septembre 1696, 

>« J. DE LA COLOMBIERE , P. J. Cha-* 

%\ noinç de la Çafhédralfi de Quebf ç xf 
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tié fécond témoignage eft de M. du 
Luth , Capitaine d un Détachement de 
la Marine , & Commandant au Fort Fron- 
tenac. C'eft ainfi qu'il parle : 

» Je fouffigné , certifie à qui il ap- 
» partiendra , qu*étant tourmenté de la 
» goutte depuis vingt-trois ans, avec 
» de fi grandes douleurs qu'elle ne me 
>> donnoit pas du repos Telpace de trois 
n mois , je m'adreuai à Catherine Te- 
1» gahkouita, Vierge Iroquoife, décédée 
n au Sault Saint-Louis en opinion de 
w fainteté , & je lui promis de vifiter 
I» fon tombeau , fi Dieu me rendoit la 
H ÙLtïté par fon interceifion. J'ai été fi 
H parfaitement guéri , à la fin d'une 
>> neuvaine que je fis faire en fon hon- 
» nçur , que depuis quinze mois je n'ai 
» fenti aucune atteinte de mes gouttes. 
» Fait au Fort Frontenac , ce 1 5 Août 
» 1696* 

» J. DU LVT H, Capitaine d'un Dé- . 
^ tachement de la Marine , Commandant 
^ au Fort Frontenac >>. 

J'ai cru- que le récit des vertus de 
cette fainte fille , née au milieu de la 
gcntilité & parmi les fauvages , pour- 
roit fervir à édifier les perfonnes qui, 
étant nées dans le fein du Chriftianifme , 
ont encore de plus grands fecours pour : 

E il 
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s'élever à une haute fainteté. J'ai Thon* 
fieiu" d'être, &c. 

I ' I asgg 

LE T T R E 

Du Père Chollenec j Miffionnaire de lit 
Compagnie de Jefus en la nouvelle 
France , au Père Jean 'Baptise Du 
Halde ^ de la même Compagnie* 

Mon Révérend Fere^ 

Lapaîx de N. S. ' 

J'apprends avec beaucoup deconfo^ 
lation qu'on a été édifié en Francp du 

i)récis que j'y ai envoyé des vertus de 
a jeune vierge Iroquoife qui eftmorte ici 
en odeur de fainteté, & cjue nous re* 
gardons contme la proteânce de cette 
Colonie* C'eft la MifEon de faint Fran- 
çois Xavier du Sault qui l'a formée 
au Chriftianifme , & les impreflions 
que its exemples y ont laiffé, durent 
çncore, & dureront long-temps , com^ 
me nous l'efpéronsde la miféncorde de 
Dieu. Elle avoit prédit la mort glorieufè 
4i5 quelques Chrétien de cette Miffioa 
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long-temps avant qu'elle arrivât , & il ^ 
eft à croire que c'eft elle qui , du Gie^ 
oïl elle eft placée', a fouteitu le courage 
de ces généreux Fidèles, lefquels ont 
fignalé leur confiance & leur foi dans 
les plus affreux fupplices. Je vous rap* 
porterai en peu ae mots Phifloire de 
ces fervens Néophytes & je me perfuade 
que vous en ferez touché. 

Les Bourgades Iroquolfes fe dépeu- 
ploient infeniiblement par la défertioa 
de plufieurs familles qui fe réfugioient 
dans la Miffion du Sault pour y embraffer 
le Chriflianifme. Etienne te Ganonakoa 
fiit de ce nombre. Il vint y demeurer 
avec fa femme , une belle fœur , & fix 
enfans. Il avoit alors environ 35 ans; 
fon naturel n*avoit rien de barbare, 
& la folidité de fon mariage dans un 
pays oii règne la licence , & oh Ton 
change aifément de femmes , étoit une 
preuve de la vie innocente qu'il avoit 
menée. Tous ces nouveaux venus de- 
mandèrent inftamment le baptême, & 
on Je leur accorda après les épreuves 
& les inftruâions acoutumées. On fut 
bientôt édifié dans le village de l'union 
qui étoit dans cette famille , & du foin 
qu'on y avoit d'honorer Dieu. Etienne 
yeilloit à l'éducation de fes enfans ^vec 

E iij 
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^ lin ïele digne d'un Miffionnaîre. II lèS 
cnvoyoit tous les jours foir & matinaux 
prières & aux iMruâions qu'on fait à 
ceux de cet âge : il ne manquoit pas 
lui-même de leur donner l'exemple par 
ion affiduité à tous Içs exercices de la 
Miffion, & par la fréquente participa- 
-tion des Sacremens. 

C'eft par une conduite fi chrétienne 
qu'il fe préparoit à triompher des enne- 
inis de la Religion & à défendre fa foi 
ail milieu des plus cruels tourmens. Les 
Iroquois avoient mis tout en œuvre 
pour engager tous ceux de leur nation 
qui étoient au Sault à retourner dans 
leur terre natale : les prières & les pré- 
fens ayant été inutiles, ils en vinrent 
aux menaces, & ils leur fignifierent que 
s'ils pcrfiftoient dans leur refus , ils ne 
les regarderoient plus coînme parens 
ou amis; mais que leur haine devien- 

' droit irréconciliable , & qu'ils les traî- 
teroient en ennemis déclarés. La guerre 
qui étoit alors entre les François & les 
Iroquois, fervit de prétexte à ceux-ci 
pour affouvir leur rage fur ceux de 
leurs compatriotes qui , après les avoir 
ainfi abandonnés , tomboient entre leurs 
mains. Etienne partit en ce temps-là , 
vers le mois d'Août de Tannée iG<^^ 
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pour la chafle d'automne : Il étoit ac- 
compagné de ^a femmfe & d'un Sauvage 
du Sault. Le mois de Septembre fuivant 
ces trois Néophytes furent furpris dans 
les bois par un parti ennemi de 14 
Goïogotns^ qui fe faifirent d'eux, les 
enchaînèrent 9 & les menèrent captifs 
dans leur Pays. 

Auffi-tôt qu'Etienne fe vît à la merci 
des Goïogoens^ il ne douta point qu'il 
ne dût être bientôt livré à la mort ta 
plus cruelle. Il s'en expliqua ainfi à fà 
femme , & il lui recommanda fur toutes 
chofes de perfévérer dans la foi, & au 
cas qu'elle retournât au Sault , d'élever 
fes enfans dans la crainte de Dieu. Il 
ne cefla pendant tout le chemin dû 
l'exhorter à la confiance , & de la for-* 
^fîer contre les dangers où elle alloit 
être expofée parmi ceux de fa nation» 

Les trois captifs furent conduits non 

Î>as à Goïogocn , oii il étoit naturel qu'on 
es menât d'abord ^ mais à Onnoncagué. 
Dieu vouloit , ce femble , que la force 
& la confiance d'Etienne éclatât dans 
un lieu , qui étoit pour lors célèbre par 
la quantité de Sauvages qui s'y étoient 
afTemblés en foule , & qui s'y p!on- 
geoient dans les plus infâmes débau- 
thés, ^uoi que et foit la coutume d'at- 

E iv 
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.tendre les captifs à l'entrée du village ^ 

,1a joie qu'ils eurent d'avoir entre leur* 

mains des habitans du Sault, les fît tous 

fortir de leur Boiu-gade pour aller affez. 

Ipin au-devant de leur proie. Ils s'é- 

toient parés de leurs plus beaux habits, 

comme pour un jour de triomphe : Ils 

«toient armés de couteaux , de haches , 

4e bâtons^ & de tout ce qu'ils a voient 

trouvé fous la main; la fureur étoit 

peinte fur leur vifage. Quand ils eurent 

joint les captifs, l'un de ces barbares 

abordant Etienne : mon frère , lui dit-il , 

» tu es mort; ce n'eft pas nous qui 

>> te tuons, c'eft toi qui te tues toi- 

^ même,pùilque tu nous a quitté, pou 

» demeurer parmi ces chiens de Chré- 

H tiens du Sault. Il eft vrai, répondit 

»! Etienne, que je fuis Chrétien, mais 

M il n'eft pas moins vrai que je fais 

» gloire de l'être. Faites de moi tout 

w ce qu'il vous plaira , je ne crains ni 

>t vos outrages ni vos tourmens : je 

» donne volontier? ma vie pour un 

» Dieu qui a répandu tout fon fan^ 

» ^ pour moi »• 

A peine eut - il achevé ces paroles > 
que ces furieux fe jetterent fur lui & 
lui firent de cruelles incifions aux bras ,. 
aux cuiffes &; par-tout le corps qu'ids 
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cnfanglanterent en un inftant. Us lui 
Groupèrent plufieurs doigts des mains & 
lui arrachèrent les ongles. Enfuite un de 
la troupe lui cria : Prie Dieu. Oui je 
le prierai^ dit Etienne ; & levant fes 
mains liées, il fît le mieux qu'il put îe 
figne de la croix en prononçant à haute 
.voix en leur langue ces paroles: Au 
nom du Père , &c. Auffi-tôt ils lui cou- 
pèrent la moitié des doigts qui lui ref- 
toient, & lui crièrent une féconde fois : 
Prie Dieu maintenant. .Etienne fit de 
nouveau le figne de la croix, & à Tînf- 
tant ils lui coupèrent tous les doigts 
jufqu'à la paume de la main. Puis ils Tin- 
viterent une troifiéme fois à prier Dieu, 
en Finfultant & vomiflfant contre lui 
toutes les injures que la rage leur dic- 
toit. Comme cje généreux Néophyte 
fe mettoit en devoir de faire Ijé fignô 
de la croix avec la paume de la mirin ^ 
ils la hii coiiperent entièrement. Non 
contens de ces premières faillies de f ti- 
reur , ils lui tailladèrent la chair dans 
tous les endroits qu'il a voit marqués 
du figne de la croix, c'eft-à-dire, au 
front, à Teftomac, & au-devant de Tune 
& de l'autre épaule , comme pour effa- 
* cer ces auguftes marques de la Reli* 
gion qu'il venoit d'y imprimer. 

E V 
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Après ce fanglant prélude , on mena 
îes captifs au village. On arrêta d'abord 
£tienne auprès d'un grand feu qui y 
etoit allume & oh Ton avoit fait rou- 
gir des pierres. On lui mit ces pierres 
entre les cuiffes^en les preffant violem- 
mcnt Tune contre l'autre. On lui ordon- 
na alop de chanter à la manière Iro-^ 
<]uoife ; & comme il refufa de le faire y 
& qu'au contraire il répétoit à haute 
voix l^s prières qu'il recitoit tous les 
jours, un de ces furieux prit un tlfon 
ardent & le t\xi enfonça bien avant 
dans la bouche. Puis fans lui donner le 
temps de refpirer , on l'attacha au po- 
teau. 

Quand le Néophyte fe vit au milieu des 
fers rouges & des tifons ardens , loin 
de témoigner de la frayeur, il jetta 
un regard tranquille fiir toutes ces 
bêtes féroces qui l'environnoient ; & 
il leur parla ainfi : « Repaiffez - vous , 
» mes ireres, du plaifir barbare que 
» vous vous faites de me brûler; ne 
» m'épargnez - pas , mes péchés méri- 
» tent encore plus de foufFrànces que 
» vous ne m'en procurerez ; plus vous 
» me tourmenterez, plus vous aug- 
» menterez larécompenfe qui m'eft pré- 
» parée dans le Ciel ». 
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Ce? paroles ne fervirent qu'à enflam-V 
mer leur fureur ; chacun des Sauvages 
prit à Tenvi des tifons ardens & des fers, 
rouges, dont ils brûlèrent lentement, 
tout le corps" d'Etienne. Le couragaix 
Néophyte fouffrittous cestourmens fans 
pouffer le moindre foupir. Il'' paroîffoit 
tranquille, les yeux élevés au Ciel, oîi 
fon anie étoit attachée par une orai- 
fon continuelle. Enfin , lorfqu'il fentit fes 
forces défaillir , il demanda trêve pour. 
Quelqiies inftans , &alors ranimant toute 
la ferveur y il fit fa dernière prière; il 
recommanda fon ame à Jefus-^Chrift, ôc 
il le pria de pardonner fa mort à ceux 
qui le traitoient avec tant d'inhuma- 
nité. Enfin , après de nouveaux -tour-> 
mens foufferts avec la même confiance,' 
il rendit fon ame à fon Créateur, triom- 
phanj par fon courage de toute la cruauté 
Iroquoife. 

On donna la vie à fa femme , com- 
me il Tavoit prédit. Elle relia encore 
Quelque temps captive dans le pays, 
{ans que ni les prières ni les menaces 
puffent ébranler fa foi. S'étant rendue 
à Agnié^ qui eft le lieu de fa naiffance, 
elle y demeura jufqu'à ce que fon fils 
Fallât chercher & la remenât au Sault.. 
Ail regard du Sauvage qui fut pris, 

E vj 
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€n même temps qu'Etienne, îl €n fut 
quitte pour avoif quelques doigts coupés 
avec une grande incifion qu'on lid fit 
à la jambe. Il fut conduit enfuite . à 
GoîogoenSj oh on lui accorda la vie. 
On mit tout en œuvre pour l'engager 
à s'y marier & à fe livrer aux défor- 
dre$ ordinaires de la Nation; mais il 
répondît conftamment que fa Religion 
luidéfendoit ces fortes d'excès» Enfin ^ 
étant venu avec im parti de Guerriers 
vers Montréal , il fe déroba fecrettèment 
de fes compagnons, & il fe' rendit à la 
Mifiion du Sault, oii il a vécu depuis 
avec beaucoup de piété. 

Deux ans après , une femme de la 
même Miffion fit paroître une confiance 
égale à celle d'Etienne , & finit comme 
hii fa vie dans les flammes. Elle s'ap- 
pelloit Françoife Gonannhatenha^* Elle 
étoit d'Onnontagué , & avoit été bap- 
tifée par le P. Fremin. Toute la Miffion 
étoit édifiée de fa piété , de fa modeftie , 
& de la charité qu'elle exerçoit envers 
les pauvres. Comme elle étoit à fou 
aife, elle partageoit fes biens àpUifieurs 
femilles qui fe foutenoient de fes libé* 
ralités. Ayant perdu fon premier mari^ 
elle époufa un vertueux Chrétien qui 
ctoit à!Onnonta^ui comme elle ^ & qui 
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dêmeuroît depuis long-temps à Giajleau* 
Guay , qui eft à trois lieues du Saulr» 
Il y paflbit tous les étés à la pêche » 
& il y étoit aûuellement^ lorfqu'on ap- 
prit la nouvelle d'une incurfion des en- 
nemis, Auffi-tôt Françoife fe mit en ca- 
not avec deux de fes amies pour aller 
chercher fon mari^ & le délivrer du 
péril où il fe trouvoit. ÇUes y arrivèrent 
à temps , & cette petite troupe fe croyolt 
en fureté, lorfqu*àun quart de lieue du 
Sault ,elle fut prife à l'imprévu par Tar- 
mée ennemie , qui étoit compofée d'O/»- 
nontagués , de Tfonnontouans^ & de Goïo^ 
goens. On coupa fur le champ la tête 
au mari , & les trois femmes furent em- 
menées captives» 

La cruauté qu'on exerça fur elles ^ 
la première nuit qu'elles pafferent dans 
le camp Iroquois, leur fit juger qu'elles 
dévoient s'attendre aux traitemtns les 
plus inhumainSi. Ces barbares fe diverti- 
rent à leur arracher les ongles, & à leiur 
fumer les doigts dans leurs calumets : 
c'eft , dit-on , un tourment très-dou- 
loureilx. Des avant- coureurs portèrent 
à Onnomagué la nouvelle de la prife 
u'on venoit de faire. Les deux amies 
e Françoife furent auffi-tôt données à 
Onnciout &c kTfonnontQuan^ ôc l'on donna 
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Prançoife à fa propre fœur, qui étott 
fort confidérée dans le village. Celle-ci 
fe dépouillant de la tendreiTe que la na«» 
ture & le fang dévoient lui infpirer , 
l'abandonna à Ta difcrétion des anciens 
&des guerriers, c'eft-à-dire, qu'elle la 
deftina au feu* 

A peine les captives furent-elles ar- 
rivées à Ontiontague qu'on fit monter 
Françoife fur un échafaud, qui étoit 
dreffé au milieu du village. Là en pré- 
fence de ks pareris & de tous ceux de 
fa Natioà , elle déclara à haute voix 

3u'elle étoit Chrétiefine de la Miffion 
u Sault, & qu'elle s'effimoit heureufe 
de moiu*ir dans fon pays & par la main- 
de fes proches, à l'exemple de J. C. qui 
avoit été mis en croix par ceux mêmes 
de fa Nation qu'il avoit comblé de bien- 
faits. " 

Un des parens de la Néophyte qui 
étoit préfent , avoit fait un voyage 
au Sault cinq ans auparavant , pour l'en- 
gager à retourner avec lui. Tous les 
artifices qu'il employa pour lui perfua* 
der de quitter la Million furent inutiles; 
elle lui répondit conftamment qu'elle 
eftimoit plus fa foi que fon pays & que 
fa vie , & qu'elle ne vouloit point rif- 
quer un ii précieux dépôt. Le barbare 
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cntretenoît depuis long-temps dans fon 
cœur rindignation qu'il avoit conçue 
d'une pareille réfiftance; & piqué encore 
plus d'entendre les difcours de Françoîfe ^ 
il fauta fur Técha&ud , il lui arracha un 
crucifix qu'elle portoit au col , & d'un . 
couteau qu'il tenoit à la main ^ il lui fit 
fur la poitrine une double incifion en 
forme de croix* » Tiens , lui dit-il , voilà 
^ la croix que tu efHmes tant , & qui 
» t'empêcha d'abandonner le Sault, lorf- 
» que je pris la peine de t'aller cher- 
» cher. Je te remercie, mon frère, lui 
» répondit Françoife , je pouvois perdre 
» cette croix que tu m'as ôtée ; mais tu 
» m'en donnes^ une que je ne perdrai 
n qu'avec la vie. » 

Elle continua enfulte à entretenir fe$ 
compatriotes des myfteres de la foi , & 
elle parla avec une véhémence & une 
onftion qui étoient au-deflus de fa por- 
tée &: de fes talens. « Enfin , dit- elle en 
» finiffant , quelque affreux quç foient 
» les tourmens auxquels vous me deôi- 
» nez , ne croyez pas que mon fort foit 
» à plaindre , c'eft le vôtre qui mérite 
» des pleurs & des gémiflemens ; ce feu 
>> que vous allumez pour mon fupplice , 
»ne durera que quelques heures ; mjiis 
>> pour vous, un feu qui ne finira jamais, 
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>» vous eft préparé dans les enfers. Il eft 
y> pourtant encore en votre pouvoir de 
» réviter , fuivez mon exemple , faites 
>> vous Chrétiens , vivez félon les règles 
» d'une Loi fi fainte , & vous vous dé- 

. » roberez aux flammes éternelles. Du 
» refte, je vous déclare que je ne veux 
» aucun mal à ceux que je vois tout prêts 
» à m'arracher la vie ; non-feulement 
» je leur pardonne la mort , mais je prie 
» encore le fouverain Arbitre de la vie & 
^ de la mort d'ouvrir leurs yeux à la 
f> vérité , de toucher leurs coeurs , de 
» leur faire la grâce de fe convertir & 
» de mourir Chrétiens comme moi. » 

Ces paroles de Françoife , loin àt 
fléchir ces cœurs barbares , ne firent 
qu'augmenter leur fureur. Ils la prome- 
nèrent trois nuits de fuite par toutes léi 

. cabanes , pour en faire le jouet d'une 
populace brutale. Le quatrième jour ils 
rattachèrent au poteau pour la brûler. 
Ces fiirieux lui appliquèrent à toutes 
les parties du corps des tifons ardens , 
& des canons de fufil tout rouges. Ce 
fupplice dura plufieurs heures , ftns que 
cette fainte viftime poufîat le moindre 
cri : elle avoit les yeux fans ceflTe éle- 
vés au Ciel , & l'on eût dit qu'elle étoit 
infenfible à des douleurs fi cuifantes. 
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M. de Saint-Michel , Seigneur de la côte 
de ce nom> qui étoit aJory captif à O/z^ 
nomaguij & qui s'échappa comfhe par 
miracle des mains des Iroquois une 
heure avant le temps où ils dévoient le 
brûler , nous raconta toutes ces circonf- 
tances dont il fut témoin. La curiofité 
attiroit au tour de lui tous les habitans 
de Montréal , & la fimple expofition 
de ce qu'il avoit vu , tiroit des larmes 
de tout le monde. On ne pouvoit fe 
laffer d'entendre parler d'un courage 
qui tenoît du prodige. 

Quand les Iroquois fe font divertis 
long-temps à brûler peu à peu leurs 
Captifs 5 ils' leur cernent la tête ^ils leur 
enlèvent la chevelure , ils leur jettent 
fiu: la tête de la cendre chaude , & ils 
les détachent du poteau ; après quoi, 
ils prennent un nouveau plaifir à les 
faire courir, à les pourfuivre avec des 
huées horribles^ & à les aflbmmer à 
coup de pierre. Ils en uferent de la 
même forte à l'égard de Françoife. M. de 
Saint-Michel nous rapporta que ce fpec- 
tacle le fit frémir ; mais qu'un moment 
après il fut attendri jufqu'aux larmes ^ 
lorfqu'il vit cette vertueufe Néophyte 
fe jetter à genoux, & levant les yeuK 
au Ciel of&ir à Dieu enfacrifîce les der? 
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nîers fouffles de vie qui lui refioient* 
Elle fut accablée à Tidlant d'une grê!# 
de pierres que lui jetterent les Iroquois, 
& elle mourut 9 comme elle avoit vécu 
dans l'exercice de la prière, dans runion 
avec Notre-Seigneur. 

Une troifieme viôime de la Mîflîofi 
du Sault fut facrifîée l'année fuivante à 
la fureur des Iroquois. Son fexe , fa 
grande jeuneffe, & l'excès Jes tourmen5 
qu'on lui fit fouffrir , rendent la conf- 
tance mémorable* On la nommoit Mar« 
guerite Garongouas : elle n'avoit que 24 
,^^ns , elle étoit ô^ Onnomagué ^ & elle 
avoit reçu le baptême à l'âge de 1 3 ans. 
Elle fe maria peu après ^ &&Dieu bénit 
foa mariage en lui accordant quatre en- 
gins, qu'elle élevoit avec grand fois 
dans la piété. Le plus jeune étoit encore 
à la mammelle , & elle le portoit en* 
Ire its bras lorfqu'elle fot furprife. 

Ce flit vers l'automne de l'année 1 693, 

3 n'étant allé vifiter fon champ à un quart 
e lieue du fort, elle tomba entre les 
mains de deux Sauvages éiOnnontaguéi 
ils ctoient de fon pays , & il eft même 
probable qu'ils étoient de fes parens. La 
|oie qu'on avoit eu à Onnontasué de là 
prife des deux premiers Chrétiens du 
Sault, fit 'juger à ces Sauvages, que 
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irette nouvelle captive leur attirerôît 
de grands applaudiffemens. Ils la menè- 
rent donc en diligence à Onnomagui. 

Au premier bruit de fdn arrivée , tcfiis 
les Sauvages fôrtirent du village, & 
allèrent attendre la Captive fur une 
* ëminence où elle devoit paffer. Une 
fureur nouvelle s'étoit emparée de tous 
les efprits. Dès que Marguerite parut ^ 
elle fut reçue avec des cris affreux , 8c 
elle ne fut pas plutôt fur Téminence j 
qu'elle fe vit inveflie de^tous ces bar-, 
bares au nombre de plus de quatre cens»' 
On lui arracha d'abord ifbn enfant , on 
la dépouilla de fes habits, enfuite touj$ 
fe j etterent fur elle pêl«-*mêle , & ils 
l'enfanglanterent à coups de couteaux ;: 
Tout fon corps étoit devenu une feule 
plaie. Un de nos François qui fut témoin 
d'un fi effroyable fpeâacle , attribuoit 
à une efpece de miracle, qu'elle n'ait 
pas expiré fur l'heure* Marguerite l'ap» 
perçut , & le nommant par fon nom : 
»Hé bien ! lui dit-elle : Vous voye^ 
» quel eft mon fort , il n'y a plus que 
» quelques inftans de yie pour moi. 
>> Dieu en foit béni , je n'appréhende 
» point la mort , quelque cruelle que 
» îbit celle qu on me prépare : mes pé- 
>> chés en méritent davantage ; priez )^ 
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» Seigneur ijaTl me les pardonhe, W 
>► & qu*il me donne la force de fouffrir. 
>> £Ile parloit à haute voix & dans fa 
» langue. » On ne pouvoit affez s'éton- 
ner que dans le triite état où elle étoit 
réduite , elle eût encore Fefprit il pré- 
sent. 

On la conduifît pour peu de temps 
dans la cabane d'une Françoife habi- 
tante de Montréal, qui étoit auflî en 
captivité. La Françoife prit ce temps-là 
pour encourager Marguerite , & pour 
l'exhorter à fouffrir avec confiance un 
tourment paflager, en vue des récom- 
penfes éternelles dont il feroit fuîvi, 
Marguerite la remercia des confeils cha- 
ritables qu'elle lui donnoit , & elle lui 
répéta ce qu'elle avoit déjà dit , qu'elle 
n'avoit nulle appréhenfion de la mort ^ 
& qu'elle Tacceptoit de bon cœur. Elle 
ajouta même que depuis fon baptême , 
elle avoit demandé à Dieu la grâce de 
fouffrir pour fon amour , & que voyant 
ion corps tout déchiré , elle ne pouvoit 
douter que Dieu n'eût exaucé fa prière ; 
qu'elle mouroit contente , & qu'elle ne 
iouhaitoit aucun mal à fes parens ni à 
fes compatriotes qui devenoient fes bour- 
reaux ; qu'au contraire , elle prioît Dieu 
de l€;ur pardonner leur crime , & de leur 
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faire là gfa« de fe convenu' à la Foi. 
C'eft une chofe remarquable, que les 
trois Néophytes dont je parle , ayent 
prié à la mort pour le falut de ceux qui 
les traitoîent fi cruellement : c'eû une 
preuve bien fenfible œ la charité qui 
jegne dans la Million du Sault. 

Les deux Captives s'entretenoient en- 
•encore des vérités éternelles, & du 
bonheur des Saints dans le Ciel, lors- 
qu'une troupe de Sauvages vingt cher- 
cher Marguerite , pour la conduire au 
lieu oîi elle devoir être brûlée. Us n'eu- 
rent nul égard ni à fa jeunefle , ni à fon 
fexe 5 ni à fa patrie , ni à l'avantage 
Qu'elle avoit d'être la fille d'un des plus 
^liftingués du village , qui en étoit comme 
le ch^f , & au nom duquel fe faifoient 
toutes les affaires de la Nation. Tout 
cela auroit in&illiblement fauve la vie 
à toute autre , qu'à une Chrétienne dé la 
Miffion du Sault. - 

Marguerite fut donc liée au poteau -^ 
& on lui brûla tout le corps avec une 
, cruauté qu'il n'efl pas aifé de décrire. 
Elle foum-oit ce long & rigoureux fupi^ 
plice fans donner aucun figue de dou^ 
îeiu: : On J'entendoit invoquer les faints 
noms de J E s u s ;, de Marie & de Jofeph; 
^ les prier de la fputenlr dans ce rude 
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.combat, jufqu'à ce que fônfacrifïce fvCi 
confommé. Elle demandoit aufli de temps 
en temps un peu d'eau ; mais après quel- 
qmes réflexions , elle pria qu'on lui eh 
refiifât, quand même elle en demandé- 
roit, « Mon Sauveur, dit-elle, eut foif 
>> en mourant pour moi fur la croix, ^ 
i> n'eft-il pas juûe que je fouffire la même 
» incommodité ? *p Les Iroquois la toui>« 
jnenterent depuis midi jufqu'au foleil 
couché. Dans Timpatience où ils étoient 
de lui voir rendre le dernier foupir, 
avant que la nuit les forçât de fe retirer, 
ils la détachèrent du poteau , ils lui ar*- 
racherent la chevelure , ils lui cou»- 
vrirent la tête de cendre chaude , & ils 
lui ordonnèrent de courir. Elle au con^- 
traire fe mit à genoiix , & élevant les 
yeux & les mains au Ciel , elle recom- 
manda fon ame au Seigneur. Ces barbares 
lui déchargèrent fur la tête plufieurs 
coups de bâton , fans qu'elle difconti- 
miât de prier. Enfin, l'im d'eux s'écriant ; 
Efi'Ct qu€ ce chitn de Chrétien ne peut mou^ 
rir^ prit un couteau tout neuf, & le lui 
enfonça dans le bas ventre. Le couteau^ 
quoique pouffé avec roideur ; fe briia 
au grand étonnement des Sauvages , &C 
les morceaux tombèrent à fes pieds; 
:|Jn autre prit le poteau même cii el^ 
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Kvoît été attachée, & Ini en frappa 
violemment la tête : comme elle don* 
noit encore quelques fignes de vie , ils 
mirent le feu à un tas de bois fee qui 
étoit dans la place, & ils y jetterent 
fon corps qui nit bientôt confumé. Ceft 
de-là que Marguerite alla fans doute 
recevoir au Ciel la récompenfe que 
méritoit une fainte vie tçrn)iné(î par 
une mort fi précieufe. 

Il étoit naturel qu'on accordât la vie 
à fon fils ; mais un Iroquois à qui il avoit 
été donné , voulut fe venger fur lui de 
TafFront qu'il croyoit avoir reçu des 
François. On fut furpris trois jours après 
la mort de Marguerite, 4'entendre au 
commencement de la nuit un cri de mort. 
A ce cri , tous les Sauvages fortirent de 
leurs cabanes pour fe rendre au lieu 
d'oii il partoit. L'habitante de Montréal^ 
dont j'ai parlé , y courut comme les au* 
très. Là le trouva un feu allumé , &c l'en- 
fant prêt d'y être jette. Les Sauvages ne 
purent s^empêcher d'être attendris à ce 
ipe^acle ; mais ils le furent bien davan- 
tage, lorfque. cet enfant qui n'avoit qu'ua 
«m , levant fes petites mains vers le Ciel 
avec un doux fourire , ^ppella par trois 
fois fa mère , témoignant par Ion gefte 
Qu-il vouloit l'embrsâer. Uiiabitante de 
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Montréal ne douta point que fa mef e ne 
lui eût apparu : il t& du moins probable, 
qu'elle avoit demandé à Dieu que fon 
û\s lui fût réuni au plutôt , afia de le pré- 
ferver d'une éducation licentieufe qui 
Tauroit tout-â-faît éloigné du Chriftia- 
«ifme. Quoi qu'il en foit , Tenfant ne fut 
pas abandonné aux flammes , un des 
plus confidérables du village l'en déU-* 
vra , mais ce fut pour lé faire mourir 
d'une mort qui n'étoit gueres moins 
cruelle : il le prit par les pieds , & l'é- 
levant en l'air , il lui fracaffa la tête con- 
tre une pierre. 

Je ne puis m'empêcher , mon Révé- 
rend Père, de vous parler encore d'un 
quatrième Néophyte de cette Miflîon, 
lequel bien qu'il ait échappé au feu qui 
lui étoit préparé , a eu pourtant le bon- 
heur de donner fa vie pour ne pas s'ex* 
pofer au danger de perdre fa foiv C'é- 
toit im jeune AgnU nommé Haonhomm-- 
Jiontaouct» Il fut pris par un parti diAr 
gniés qui le menèrent efclave dans leur 
pays. Comme il y avoit beaucoup de 
parens, on lui accorda la vie, & on 
le donna à ceux de fa cabane. Ceux- 
ci le folliciterent fortement de vivre 
félon les coutumes de la Nation, c'eft* 
à-^dire , de fe livrer à tous les défordres 

d'une 
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id*iine vie Kcencieufe. Etienne , loin de 
les écouter, leur ôppofoit les vérités 
du faiut, qu'il leur expîiquoit avec beau- 
coup de force & d'onâion , & il les 
exhortoit fans ceffe à venir avec lui à 
la Miflion du Sault pour y embraffer le 
Chriftianifme. Il parloit à des gens nés 
& élevés dans le vice, dont ils s'étoient 
fait une trop douce habitude pour fe 
réfoudre à le quitter. Ainfi les exemples 
& les exhortations du Néophyte, ne 
fervirent qu'à les rendre plus coupables 
devant Dieu. 

Comme il s*apperçut que foh féjoiur 
à Agnié n'étoit d'aucune utilité pour fes 
parens , & qu'il devenoit même dan- 
gereux pour fon falut , il prit la réfo- 
uition de retourner au Sault ; il s'en ou- 
vrit à fes proches , lefquels y confen- 
tirent d'autant plus volontiers, qu'ils 
fe voyoient délivrés par-là d'un cenfeur 
importun, qui reprenoit continuelle-* 
ment les vices de fa Nation. Il quitta 
donc une féconde fois fon pays & fa 
famille , poiu: conferver fa foi qui lut 
étoit plus chère que tout le refte. 

A peine étoit-il en chemin , que le 
bruit de fon départ fe répandit dans 
toutes les cabanes. On en parla fur- 
tout dans une ^ oîi de jeunes ivrognes 
Tome FI. F 
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faifoient aôuellement la débauche : îl^ 
s^échaufFerent contre Etienne 5 ôc^près 
bien des inveâivcs ils conclurent qu'il 
ne falloit pas foufïrir qu'on préférât 
ainfi le village des Chrétiens à leur 
pays , que c'étoit un affront qui rejail- 
liifoit fur toute la Nation , qu'ils dé- 
voient contraindre ce chien de Chrétien 
de revenir au village ^ ou lui caifer la 
tête, afin d'intimider ceux qui feroient 
tentés de fuiyre fon exemple. 

Aufli-tôt trois d'entr'eux s'armèrent 
de leurs haches, & coururent après 
Etienne : ils l'eurent bientôt atteint , &c 
l'abordant la hache levée : » retourne 
» fiu" tes pas, lui dirent-ils brufquement, 
M &C fuis-nous; tu es mort fi tu réfiiles^ 
M nous avons ordre des Anciens de te 
^ » cafler la tête »• Etienne leur répondit 
* avec fa douceur ordinaire , qu'ils etoient 
les maîtres de fa vie, mais qu'il aimoit 
mieux la perdre que de rifquer fa foi &C , 
fon falut dans leur village , qu'il alloit 
à la Miffion du 5ault , & que c'étoit-là 
4}u*il étoit réfolu de vivre & de mourir* 
Comme il vit qu'après une déclara- 
tion ^iprécife de fes fentimens, ces bru* 
t^\fX fe metto^ent en devoir de fe tuer, 
il les pria de lui accorder quelques inf- 
IjUis, pQur ^rÂer Dieu i ils eurent cett4 
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'Ctfndefcendance tout ivres qu'ils étoîent , 
& Etienne s*étant mis à genoux, fit 
tranquillement fa prière , oii il remercia 
Dieu de la grâce qu'il lui faifoit de 
mourir Chrétien ; il pria pour fes paren» 
infidèles, & en particulier pour fes 
I>ourreaux qui , dans le moment , levè- 
rent leurs haches le lui fendirent la 
tête. 

Nous apprîmes une mort fi généreufe* 
& fi chrétienne , par quelques Aghiis 
4q[ui vinrent dans la fuite fixer leiu* de- 
meure à la Miffion du Sauit. 
. Je filmai cette lettre pat Thiftoire 
4'iuîe autre: Chrétienne de cette Mifiion , 
dont la vie a été un modèle de pôlience 
& de piété. G'eft la première compagne 
de Catherine u GMouitay&i la plus ^ 
fidelle imitatrice de fg^ vertus, Jeanne 
Gouajlahra , c'eft foiH nom y ééoitOfheiouc 
de nation. Elle fut mariée. à un jeune 
jtgnié^ dans la Mifliofi de Notre-Dame 
de Lofette; la douceur de ion nattirel, 
& fa rare vertu, dévoient lui attirer 
toute la tendrefTe de fon mari ; mais ce 
jeune homme s'abandonna aux vices or- 
dinaires de fa Nation , je veux dire , à 
l'ivrognerie & à l'impureté; & fon li- 
bertinage fut pour la Néophyte untf 
(ource continuelle de mauvais traite-* 

M 
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tpeni. Il quitta bientôt le village dé 
Lorçtte , & devint errant & vagabond. 
Sa yertueufe femme ne voulut jamais 
le quitter , elle- le fuivit pari-tout dans 
refpérance de le faire enfin rentrer en 
luirmême , & de le gagner à Jefuç-Chrift, 
clic fupportoit fes débauches & fes bru- 
talités , avec une patience inaltérable; 
«lie pratiquoit même en fecret de fré- 
Guentes auftérités , pour obtenir de Dieu 
ia converfion. Ce malheureux s'avifa de 
venir au Sault où il avoit des parens^ 
elle Ty accompagna, & elle eut pour 
lui des complaifances & des attentions 
capables d'amollir le cœur le plus dur,» 
Enfin 9 après bien des courtes ^ & tou<> 
Jours plongé dans le libertinage & la 
(iiflolution , il renonça enfin à fa foi , 
& il retourna chez les Agniés. Ce fut 
Tuniqfc endroit oii la Néophyte refufa 
de le fuivrg^EUe eut cependant la pru- 
dence d'çiller densieurer à Lorette chez 
les parens d'un fi indigne mari , fe flat*^ 
tant que ce dernier trait de complai-* 
iànce le feroit revenir de fes débauches; 
mais elle n'y fut pas un an , qu'elle ap- 
prit que cet Apoftat avoit été tué par 
des Sauvages , dont il attaquoit la ca- 
bane, au foi tir d'une débauche qu'i| 
gypit pouiTéç au dernier excès* 
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Untf mort fi funefte la toucha vive- 
ment ; quoiqu'elle fut encore à la fleur 
de fon âge , elle renonça pour jamais à 
rétat du mariage , & elle prit le parti 
d'aller pafler le refte de fes jours auprès 
du tombeau de Catherine , où elle vécut 
en veuve chrétienne , & oîi elle acheva 
dé fe fanôifier par la pratique "de toutes 
les vertus, & par de continuelles auf-^ 
térîtés. Elle mourut peu après ea odeur 
de fainteté. Une feule chofe lui fit de 
la peine • dans fa dernière maladie : elle 
laiubit deux enfans dans im âge encore 
tendre , l'un n'a voit que fix ans , & 
l'autre n'en avoit que quatre; elle ap- 
préhendoit qu'ils ne fe pervertiflent dans 
la fuite, & qu'ils ne marcHaffent fur les 
traces de leur malheureux père; elle 
€Ut recours à Notre Seigneur, avec 
cette ferveur & cette confiance , dont 
elle animoit toutes fes prières ; & elle 
lui demanda la grâce de ne point fépa« 
rer les enfans de la mère. Sa prière fut 
exaucée : quoique ces deux enfans fuffent 
alors dans une fantë parfaite , l'un tomba 
auffi-tôt malade, & mourut avant la 
mère ; l'autre la fuivit huit jours après 
qu'elle fut décédée. 

Je ferois infini , mon Révérend Père , 

fi je vous parlois encore dô plufieiffs 

F» • • 
ui 



/ 



1x6 Lettres édifiantes 

autres Néophytes dont la vertu & la 
ioi ont été pareillement éprouvées : ce 
que j'ai l'honneur de vous écrire , fuffil: 
ppur vous donner une idée de la fer- 
veur qui règne dans la Miflion de Saint 
François Xavier du Sault. Monfeigneur 
J'Evêque de Québec qui a vifite nos 
Néophytes , a rendu un témoignage pu- 
blic à leur vertu ; ç'eft ainfi qu'en parle 
ce grand Prélat dans une relation (i) 
qu'il fit de l'état de la nouvelle France , 
& qu'il rendit publique en 1688. » La 
» vie commune de tous les Chrétiens 
» de cett^ Miflion n'a rien de commun , 
» & l'on prendroit l^ur village pour un 
» véritable Monaôere. Comme ils n'ont 
>> quitté les commodités de le\ir pays, 
» que pour aflfurer leur falut auprès 
» des François ; on les voit tous portés 
M à la pratique du plus parfait détache- 
» ment, & ils gardent parmi eux un â 
» bel ordre pour leur fanftification , 
•> qu'il feroit difficile d'y ajouter quel-: 
♦> que chofe, 

J'efpere, mon Révérend Père, que 
votre zèle vous portera à prier fouvent 



(i) Etat prér<;nt de TEglife Si de la Colonie 
Françoife de la Nouvelle France, page i}0^ 
Note de 1 aacienne édition. 
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lé Dieu des miféf kordes pour ces nou- 
veaux Fidèles^ afin qu'il les conferv« 
dans cet état de ferveur ôii il les amis 
par fa grate» Je fuis avec bien «lu ref« 
ped , &c. 

LETTRE 

Du Pen Sibafiien Rajles , MiJ^ojmaire de 
la Compamie de J^fus dans la Nouvelle 
France y a Monjuurfon neveu. 

A N^nrantfoiialc , et 
i; Oâd)rea7i2« 

Monsieur mon cher neveu^ 

Ld paix de Notre Seigneur. 

Depuis plus de trente ans que je vî$ 
au milieu des forêts avec les Sauvages^ 
je fuis il occupé à les infiruire & a les 
former aux vertus chrétiennes, que j^ 
n'ai gu^re le loifir d'écrire de fréquentes 
lettres aux perfonnes mêmes qui mô 
font les plus chères. Je ne puis cepen- 
dant vous refufer le petit d^ail que 
vous me demandez de mes occupations, 
}t le dois par reconnoifTance de Tamitté 

Fiv 
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qui vous fait fi fort vous intereffer à ee 
qui me touche, 

♦Je fuis dans \m canton de cette vafte 
étendue de terre qui efl; entre TAcadie 
& la nouvelle Anjgleterre. Deux autres 
Aliffionnaires y font occupés comme 
moi auprès des Sauvages Abnakis^ mais 
nous fommes fort éloignés les uns des 
autres. Les Sauvages Abnakis , outre les 
.deux villages qu'ils ont au milieu de 
la Colonie Françoifé , en ont encore 
trois autres confidérables , fitués fur le 
bord d'une rivière. Les trois rivières fe 
Jettent dans la mer au fud du Canada 
«ntre la nouvelle Angleterre & TA- 
cadie. 

Le village oii je demeure , fe nomme 
Nanrantfouak'; il eft fitué fur le bord 
d'un fleuve, qui fe décharge dans la 
mer à trente lieues de-là.' J'y ai bâti 
tine Eglife qui efl: propre & très-ornée. 
J'ai cru ne devoir rien épargner ni pour 
fa décoration , ni pour la beauté des 
ornepiens qui fervent à nos faintes cé- 
rémonies: paremens, chafubles, chapes, 
vafes facrés, tout y eft propre, & fe- 
roit eftimé dans nos Eglifes d'Europe. 
Je me fuis fait un petit Clergé d'envi- 
ron quarante jeunes Sauvages qui affif- 
tent au Service divin en foutanes & en 
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furplîs : ils ont chacun leurs fonaions > 
tant pour fervir au faint Sacrifice de la 
Meffe, que pour le chant de TOffice 
divin , pour la bénédiûlon du Saint 
Sacrement , & pour les proceflîons qui 
fe font avec \\n grand concours de Sau- 
vages, lefquels viennent fouvent de 
fort loin pour sV trouver. Vous feriez 
édifié du bel ordre qu'ils y gardent , & 
de la piété qu'ils font paroître. 

On a bâti deux Chapelles à trois 
cens pas environ du village ; Tune qui 
eft dédiée à la très-fainte Vierge , & oii 
l'on voit fa flatue en relief, eft au haut 
de la rivière; l'autre qui éft dédiée à 
l'Ange Gardien , eft au bas de la même 
rivière : comme elles font l'une & 
l'autre fur le chemin qui conduit ou 
dans les bois , ou dans les campagnes , 
les Sauvages n'y paffent jamais qu'ils 
n'y faffent leur prière. Il y a une fainte 
émulation entre les femmes du village ^ 
à qui ornera mieux la Chapelle dont 
elles ont foin , lorfque la Proccffion doit 
s'y rendre : tout ce qu'elles ont de bi- 
joux, de pièces de foie ou d'indienne » 
& d'autres chofes de cette nature , eft 
employé à la parer. 

Le grand luminaire ne contribue pas 
peu à la décoration de l'Eglife & des 

F V 
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Chapelles ; je n'ai pas lieu de menag^f 
la cire , car ce pays - ci m'en fournit 
abondamment; -Les mes de la mer font 
bordées de lauriers fauvages qui portent 
en automne des graines à peu près fem- 
blablcs à celles que portent les gené- 
vriers. On en remplit des chaudières > 
& on les fait bouillir avec de Peau. A 
itiefure que Feau bout , la cire verte 
fumage & fe tient au-deffus de Teau. 
D'un minot de cette graine , on tire 
près de quatre livres de cire ; elle eft 
très-pure & très-belle , mais elle n'eft 
ni douce ni maniable. Après quelques 
épreuves, j'ai trouvé qu'en y mêlant 
autant de fuif ou de bœuf ou de mou- 
ton , ou d'orignac , que de cire , on en 
fait des cierges beaux , fermes , & d'un 
très-bon ufage. Avec vingt-quatre livres 
de cire & autant de fuit , on fera deux 
cens bougies longues de plus d'un pied 
de Roi. On trouve une infinité de ces 
lauriers dans les Ifles & fur les bords 
de la mer : une feule perfonne cueil- 
leroit aifément quatre minots de graine 
par jour. Cette graine pend par grappes 
aux branches de l'arbre. J'en ai envoyé 
une branche à Québec avec un pain de 
cire : elle a été trouvée excellente. 
Tous mes Néophytes ne manquent 
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pas de fe rendre deux fois chaque jour 
à TEglife , dès le grand matin pour y, 
entendre la meffe , & le foir pour al- 
fifter à la prière que je fais au coucher 
du foleil. Comme il eft néceflaire de 
£xer rimagination des Sauvages , trop 
aifée à fe diftraire , j'ai compofé del^ 
prières propres à les faire entrer dans 
Fefprit de l'augufte facrifice de nos Au- 
teis : ils les cnantent , ou bien ils les 
recitent à haute voix pendant la Meffe. 
Outre les prédications que je leur fais 
ie$ Dimanches &le$ Fêtes, je ne paffe 
guère de jours ouvriers fans leur faire 
41 ne courte exhortation pour leur inf- 
pirer l'horreur des vices auxquels ils 
ont le plus de penchant , ou pour les 
affermir dans la pratique de quelque 
vertu. 

Après la Meffe 9 je fais le Catéchifme 
^ux enÊmis & aux jeunes gens : grand 
nombre de perfonnes âgées y amftenc 
&c répondent avec docilité aux queftions 
que je leur fais. Le refle de la matinée 
jufqu'à midi, eA defiiné à entendre tous 
ceux qui ont à me parler. C'eil alors 
u'ils viennent en foule me faire part 
e leurs peines jU de leurs inquiiétudes ^ 
ou me communiquer les fujets qu'ils ont 
de fe plaindre de leurs compatriotes ^ ou 

F vj 
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me confulter fur leurs mariages & fiif 
leurs autres affaires particulières. Il me 
feut inftruire les uns , confoler les au- 
tres , rétablir la paix dans les Êimilles 
défunies y calmer les confciences trou- 
blées , corriger quelques autres par des 
réprimandes mêlées de douceur & de 
charité ; enfin , autant qu'il eft poffîble 
les renvoyer tous contens. 

L'après-midi , je vifite les malades & 
je parcours les cabanes de ceux qui ont 
beloin de quelque inftruâion partiel? - 
lierc. S'ils tiennent un confeil , ce qui 
arrive fouvent parmi les Sauvages , il$ 
me députent lin des principaux de l'af- 
femblee , pour me prier d'affifter au ré- 
fùltat de leurs délibérations. Je me rends 
auflî-tôt au lieu oît fe tient le confeil ; 
fi je \juge qu'ils prennent un fage partu 
je l'approuve ; fi, au contraire , je trouve 
à dire à leur décifion , je leur déclare 
mon fentiment que j'appuye de quel- 
ques raifons folides , & ils s'y confor- 
ment. Mon avis fixe toujours leurs ré- 
solutions. Il n'y a pas jufqu'à leurs fef - 
tins oïl je fuis appelle. Les invités ap- 
]>ortent chacun un plat de bois ou d'é*- 
corce ; je donne la bénédiâion aux vian- 
des ; on met dans chaque plat le mor- 
ceau préparé. La diilrib'ution étant âite<| 
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î^ dis les eraces , & chacim fe retire ; 
car tel eft Tordre & Tufage de leun 
fefiins. 

Au milieu de ces continuelles occu- 
pations , vous ne fçauriez croire avee 
quelle rapidité les jours s'écoulent. Il a 
cté un temps qu'à peine avois-je le loi- 
£r de réciter mon Office , & de pren- 
dre un peu de repos pendant la nuit : 
car la difcrétion n'eft pas la vertu des 
Sauvages. Mais depuis quelques années , 
}e me fuis fait une loi de ne parler à 
perfonne depuis la prière du foir fuf- 
qu'après la MeiTe du lendemain ^ & je 
leur ai défendu de m'interrompre pen- 
dant ce temps-là , à moins que ce ne 
fût pour quelque raifort importante i 
comme , par exemple , pour aflîfter un 
moribond , ou pour auelqu'autre affaire 
qui ne pût pas le différer. Je jouis de ce 
temps-là pour vaquer à la prière & me 
repofer des Êitigues de la journée. 

Quand les Sauvages vont à la mer 9 
pour y pafler quelques mois à la chaffe 
des canards ^ des outardes & des autres 
oifeaux qui s'y trouvent en quantité , 
ils bâtiflent dans une iile une Eglife qu'ils 
couvrent d'écorce , auprès de laquelle 
ils dreilent une petite cabane pour mSi 
flemeure. J'ai foin d'y tranfporter un^ 
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partie des omémens , & le fervîce s'y' 
fait avec la même décence & le même 
concours de peuple qu'au village. 

Voilà , mon cher neveu , quelles font 
ities occupations*. Pour ce qui me re- 
garde perfonnellement 5 je vous dirai 
que je ne vois , que je n'entends , que 
je ne parle que Sauvage. Mes alimens 
font iimples & légers : je n'ai jamais pu 
me faire le goût à la viande &: au poif- 
fon boucanné des Sauvages ; ma nour- 
riture n'eft que de bled de Turquie 
cju'on pile , & dont je me fais chaque 
jour une efpece de bouillie que je cuis 
avec de Teau. Le feul adouciffement 
que j'y apporte , c'eft d'y mêler un 
peu de fucre pour en corriger la fa- 
deur. On n'en manque point dans ces 
forêts. Au printemps , les érables ren- 
ferment ime liqueur affez femblable à 
celle que contiennent les cannes des ifles* 
Les femmes s'occupent à la recevoir 
dans des vafes d'écorce ^ lorfque ces 
arbres la diftillent ; elles 1^ font bouillir ^ 
& elles en tirent im affez bon fucre. Le 
premier qui fe tire , eft toujours le plus 
beau. 

Toute la Nation Abnakife eft Chré^ 
tienne , & très-zélée pour conferver ùl 
Religion. Cet attachement à la Foi Ca-» 
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thollque , lui a fait préférer jufqu'îcî 
notre alliance , aux avanttiges qu'elle eût 
retiré de Talliance des Anglois fes voi- 
fins. Ces avantages font très-intéreflans 
pour nos Sauvages ; la facilité qu'ils ont 
de faire la traite avec les Anglois dont 
ils ne font éloignes que d'une ou de 
deux journées y la commodité du che- 
min , le grand marché qu'ils trouvent 
dans l'achat des marchandifes qui leur 
conviennent ; rien n'étoit plus capable 
de les attirer. Au lieu qu'en allant à 
Québec, il leur faut plus de quinze 
jours poiur s'y rendre ; qu'ils doivent fe 
munir de vivres pour le voyage ; qu'ils 
ont différentes rivières à pafTer , & de 
fréquens portages (i ) à faire. Ils fen- 
tent ces incommodités , & ils ne font 
point indifférens fur les intérêts ; mais 
leur foi leur eft infiniment plus chère; 
'& ils conçoivent que s'ils fe détachoient 
de notre alliance , ils fe trouveroient 

(i) Faire portage , c^eft tranfporter fon canot 
& Ton bagage d'une rivière à une autre , avec 
laquelle il n'y a point de communication. Ces 
portages font quelquefois de plufieurs lieues, 6c 
€*eft la principale raifon qui porte les Sauvages 
à fe fervir de canots d*é«orce , car ils font fort 
légers & aifés à tranfporter. Note de Taxiciesnct 
^diuo9ii 
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bientôt fans Miflîonnaire , fans Sâcré- 
mens , fans Saorifice , fans prefqu'aucun 
exercice de Religion , & dans un dan« 
ger manifefte d'être replougés dans leurs 
premières infidélités. Ceft-là le lien qui 
les unit au5c François. On s'eft efforcé 
vainement de le rompre , foit par des 
pièges qu'on a tendus à leur (implicite , 
foit par des voies à^ fait qui ne peu- 
vent manquer d'irriter une Nation infi- 
niment jaloufe de fes droits & de fa 
liberté. Ces commencemens de méfin- 
telligeace ne laifient pas de m'allarmer 
& de me faire craindre la difperfion du 
troupeau que la Providence a confié à 
mes foins depuis tant d'années , & pour 
lequel je facrifierois volontiers ce qui 
me refte de vie. Voici les .divers arti- 
fices auxquels on a recours pour les dé- 
tacher de notre alliance. 

Le Gouverneur général de la nou- 
velle Angleterre envoya , il y a quel- 
ques années y au bgs de la rivière , le 
plus habile des 'Miniûres de Bofton , 
afin d'y tenir une Ecole 9 d*y inftruire 
les enfans des Sauvages ^ & de les en- 
tretenir aux frais du Gouvernement. 
Comme la penfîon du Miniftre devoît 
•^croître à proportion du nombre de fès 
écoliers y il n^oublia xi^n pour, fe les 
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attirer ; il les alloît chercher ; il les ca* 
refîoit ; il leur faifoit de petits préfens ; 
il les preffoit de venir le voir : enfin il 
fe donna bien des mouvemens iniûiles 
pendant deux mois , fans pouvoir ga* 
cner un feul enfant. Le mépris qu'on 
fit de fes eareffes & de fes invitations 
ne le rebuta point. Il s'adreffa aux Sau* 
vages mêmes ; il leur fit diverfes quef- 
tions touchant leur créance ; & fur Ijss 
réponfes qui lui étoient faites . il tour- 
noit en rifée les Sacremens, le Purga* 
toire , l'invocation des Saints, le cha^ 
pelet , les croix & les images , le lumi- 
naire de nos Eglifes , & toutes les pra- 
tiques de piété fi faintement obfervées 
dans la Religion Catholique* 

Je crus devoir m'oppofer à ces pre- 
mières femences de féduftion ; j'écrivis 
une lettre honnête au Miniftre , où je 
lui marquois. que mes Chrétiens fça** 
voient croire les vérités que la Foi 
Catholique enfeigne , mais qu'ils ne fça« 
voient pas en difputer ; que n'étant pas 
aflez habiles pour réfoudre les difficultés 

au'il propoioit, il avoït apparemment 
effein qu'elles me fuffent communi- 
quées ; que je faififfois avec plaifir cette 
occafion qu'il m'ofFroit d'en conférer 
avec lui ou de vive voix, ou par let- 
tres ; que ^ lui envoyois fur cela ua 
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Mémoire , & que je le fupplîoîs cle \t 
lire avec une attention férieufe. Dans 
ce Mémoire qui étoit d'environ cent 
pages , je prouvois par TEcritiire > par 
la tradition , & par des raifonnemens 
théologiques 9 les vérités qu'il avoit at- 
taquées par d'affez fades plaifanteries. 
Je lui ajoutois , en finiflant ma lettre , 
que s'il n'étoit pas fatisfait de mes preu- 
ves , i'attendois de lui une réfutation 
précife & appuyée fur des raifons théo- 
logiques , & iion pas des raifonnemens 
vagues qui ne prouvent rien , encore 
moins des réflexions injurieufes , qui ne 
convenoient ni à notre profeflion , nî 
à l'importance des matières dont U 
s'agiffoit. 

Deux jours après avoir reçu ma lettre ,' 
il partit pour s'en retourner à Bofton ; 
& il m'envoya une courte réponfe qxi'U 
me fallut lire plufieurs fois pour en 
comprendre le fens ,• tant le ftyle en 
étoit obfcur , & la latinité extraordi- 
naire. Je compris néanmoins , à force 
d'y rêver , qu'il fe plaignoit que je 
Tattaquois fans raifon ; que le zèle pour 
le falut des âmes l'avoit porté à enfei- 
gner le chemin du Giel aux Sauvages ; 
que du refte mes preuves étoient ridi- 
cules & enfantines. Lui ayant envoyé 
à Bofton une féconde lettre , oîi je re; 
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ïevoîs les défauts de la fîenne , il me 
répondit au bout de deux ans fans ja- 
mais entrer en matière , que j*avois 
Fefprit chagrin & critique , & que c'é- 
toit la marque d'un tempérament enclin à 
la colère. Ainfife termina notre difpute 
qui écarta 'le Miniftre , & qui fit avor- 
ter le projet qu'il avoit formé de fé- 
duire mes Néophytes. 
• Cette première tentative ayant eu fi 
peu de fuccès^ on eut recours à un autre 
artifice. Un Anglois demanda permiflion 
aux Sauvages de bâtir fur leur rivière 
une efpece de magafîn pour y faire la 
traite avec eux , & il leur promit de 
vendre fes mrrchandifes à beaucoup 
meilleur marché qu'ils ne les achetoient 
à Bofton même. Les Sauvages qui y 
trouvoient leur profit , & qui s'épar- 
gnoient la peine du voyage de Bofton , 
y confentirent volontiers. Un autre An- 
glois demanda peu après la même per« 
mifiion ^ offrant des conditions encore 

f)lus avantageufes que le premier. Elle 
ui fut également accordée. Cette faci- 
lité des Sauvages enhardit les Anglois à 
s'établir le long de la rivière ^ fans en 
demander l'agrément : ils y bâtirent des 
■tnaifons , y élevèrent des forts dont troig 
font àt pierre. 
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Cette proximité des AngloJs fit dV*^ 
bord allez de plaiûr aux Sauvages qiû 
ne $*appercevoient pas du piège qu'on 
leur tendôit ^ & qui ne faifoient atten- 
tion qu'à Tagrément qu'ils avoient de 
trouver chez leurs nouveaux hôtes tout 
ce qu'ils pouvoient defirer.'Mais enfin 
fe voyant infenfiblement comme envi- 
ronnés d'habitations Angloifes , ils com- 
mencèrent à ouvrir les yeux & à entrer 
en défiance. Ils demandèrent aux. An- 
gloià par quel droit ils s'établiflbient 
ainfi uir leurs terres , & y conftruifoient 
même des forts. La réponfe qu'on leur 
fit, fçavoir que le Roi de France avoit 
cédé leur pays au Roi d'Angleterre, 
les jeftâ dans de plus grandes allarmes ; 
car il n'y a aucune Nation Sauvage qiû 
ne foufire impatiemment qu'on la re- 
garde comme affujettie à quelque Puit- 
(ance que ce foit : elle^fe dira bien fon 
alliée , ^ rien de plus. Ceft pourquoi 
les Sauvages députèrent fur le champ 
quelques-uns des leurs vers M, le Mar- 

3UÎS de Vaudreuil > Gouverneur général 
e la nouvelle France , pour s'informer 
s'il étoit vrai qu'en effet le Roi eût ainfi 
difpofé d'un pays dont il n'étoit pas le 
maître. Il ne fut pas difficile de calmer 
leur inquiétude ; on ne fit que leut 
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expliquer les articles du traité d'Utrecht . 
qui concernent les Sauvages , & ils en 
parurent contens. 

Vers Ce temps -là, une vingtaine de 
Sauvages entrèrent dans une des habi- 
tations Angloife$ , ou pour y trafiquer , 
otii pour s'y repofer. Il n'y a voit que 
peu de temp$ qu'ils y étoient , lorfqu'ils 
virèntfeinaifdn învéftie tout à coup par 
une tibùpe de près dç deux cens hom- 
mes armés. Nous fàmmes morts ^ cri^ 
Tun d'eux , ve^âons cher notre vie. Ils fe 
préparoient déjà à fe jetter for cette 
troupe , lorfque les Anglois s'apperce- 
Vant de leur réfolution , &C içachant 
d'ailleurs de cjuoi le Sauvage eft capable' 
dans ies ptremiers accès de foreur , tâ- 
chèrent de les appaifer , en les affurant 
qu'on n'a voit aucun mauvais deffein, 
& qu'opi venoit feulement inviter quel-* 
ques-uns d'eux de fe rendre à Bofton 
pour y conférer avec le (Gouverneur^ 
fur les moyens d'entretenir la paix & 
la bonne intelligence qui devoit régner 
entre les deux Nations* Les Sauvages y 
im peu trop crédules^ députèrent quatre 
de leurs compatriotes qui fe rendirent ^ 
Çpflon , mais quand ils y furent arrivés, 
]a conférence dont on les avoit amuféS|, 
il]?p\itit ^ les retenir ^rifomûers. 
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Vous ferez furpris fans doute qu'une 
fi petite poignée de Sauvages ait pré- 
tendu tenir tête à une troupe auffi nom- 
breufe qu'étoit celle des Anglois. Mais 
nos Sauvages ont fait une infinité d'ac- 
tions qui font beaucoup plus hardies. Je 
ne vous en rapporterai qu'une feule qui 
yous fera juger des autres. 

Pendant les dernières guerriçjj» un 
parti de trente Sauvages reyenoitjd une 
expédition militaire contre les Anglois. 
Comme les Sauvages, & fur -tout les 
Abnakis , ne fçavent ce que c'eft que 
de fe mettre en garde contre les fur- 
prifes , ils s'endormirent dès la première 
cpuchée , fans penfer même à pofer , 
pendant la nuit , ime fentinelle. Un parti 
de 600 Anglois, commandé par un Co- 
lonel , les pourfuivit jufqij'à leur caba- 
nage (i) ; ôcks trouvant plongés dans 
4e fommeil, ils les fit environner par fa 
troupe , fe promettant bien qu'aucun 
«feux ne lui échapperoit^ Un des Sau- 
vages s'étant éveillé , & *ayant apperçu 



. (i ) Les Sauvages appellent ainfi le lieu ob ils 
caippent , quand îls vont à la guéfre* ou à la 
châtie ; leur premier foin en arrivant an lieu où 
i}s doivent \t répofer » eû d'y conftruire de^ 
cabanes.. Note de i'anci«im€ éditioUt 
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fes troupes Angloifes , avertît auffi-tôt 
{es compatriotes , en criant félon la 
coutume : Nou^ fommes morts , vendons 
€hir€mtnt notre vit. La réfolution fut 
bientôt prife ; ils formèrent à Tinftant 
fiix pelotons de cinq hommes chacun : 
puis la hache d'une main , & le couteau 
de l'autre, ils fe jetterent fur les-An- 
glois avec tant d'impétuofité & de fii-« 
rie , qu'après avoir tué plus de foixante 
hommes 5 au nombre defquels étoit le 
Colonel , ils mirent le refte en fuite. 

hes jéinakis n'eurent pas plutôt ap- 
pris de quelle manière on traitoit à Bof* 
ton leurs compatriotes , qu'ils fe plaignis 
rent amèrement de ce qu'au milieu de 
la paix dont on jouifToit, on yioloit de 
la forte le droit des gens. Les Anglois 
répondirent, qu'ils ne retenoient les 
prifonniers que comme des otages du 
tort qu'on leur avoit fait en tuant quel- 
ques befUaux qui leur appartenoient ; 
qu'auffi-tôt qu'on auroit réparé ce dom^ 
ma-ge , qui montoit à deux cens livres de 
caftor,les prifonniers feroient relâchés» 
Bien que les Abnakis ne canvinffent pas 
de ce prétendu dommage , ils ne laine- 
rent pas de payer les deux cens livres de 
caftor , ne voulant point , pour fî peu dç 
jchofe I qu'on pût leur reprocher d'avoiç 
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abandonné leurs frères. Cependant^ 
nonobftant le payemetit de la dette con- 
teftée , on refufa de rendre la liberté aux 
prifonniers. 

Le Gouverneur de Bofton craignant 
que ce refiis ne forçât les Sauvages d'en 
venir à un coup d'éclat, propofa de 
traiter amiablement cette affaire dans 
une conférence : on convint du jour & 
du lieu où elle fe tiendroit : les Sauvages 
s'y rendirent avec le Père Rafles, leur 
Miflîonnaire : le Père de la Chaffe , Su- 
périeur général de ces Miflions , qui fai- 
îbît pour-lors fa vifite , s'y trouva auflî ; 
mais M. le Gouverneur ne parut point. 
Les Sauvages augurèrent mal de fort 
abfence. fis prirent le parti de lui faire 
connoître leurs fentiniçns par une lettre 
écrite en fauvage , en anglois & en 
latin ;& le Père de laChafle, qui pof- 
fede ces trois langues^ fui charge de 
Fécrire. Il parôiffoît inutile d'y employer 
d'autre langue que la langue Angloife ; 
mais le Père étoit bien aife, que d'un 
côté les Sauvages connuffent par euxf 
jnêmes , que la lettre ne contenoit que 
ce Qu'ils avoient diâé ; & que d'un autre 
côte les Anglois ne puffent pas douter,' 
que 1^ traduftion angloife ne fut fidelle; 
Le fcns de cette letîre étoit ; i^t que 
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les Sauvages ne pouvoient comprendre 
qu'on retint dans les fers leurs compa- 
triotes 5 après la parole qu'on avoit don- 
née de les rendre auffi-tôt que les deux 
•cens livres de caftor feroient payées : 
•^^. qu'ils n'étoient pas moins furpris de 
voir qu*on s'emparât de leur pays fans 
leur agrément ; 3 ®. que les Anglois euf- 
fent à en (brtîr au plutôt , & à élargir 
ies prifonniers; qu'ils attendoient leur 
réponfe dans deux mois , & que fi après 
ce temps-là an refufoit de les fatisfàirCj 
ils fçauroient bien fe faire juftice* 

Ce fut au mois de Juillet de l'année 
171 1 que cette lettre fut portét à Bof^ 
ton- par quelques Anglais qui avoient 
affifte à la conférence. Comme les deux 
mois s*écoulerent fans qu'il vînt de ré- 
ponfe de Bofton , & que d'ailleurs les 
Anglois cefferent de vendre aux Abna? 
kis' la poudre > le plomb & les vivres > 
ainfi qu^ils faifoient avant cette çontef^ 
tation; nos Sauvages fe difpofefent à 
ufer de repréfailles : il fallut tout le 
crédit que M. le Marquis de Vaudreuil a 
fur leur efprit ,- pour leur faire fufpen** 
dre encore quelque temps les voies de 
^ait. 

Mais leu^ patience fut poufTée à bout^ 
bar deux aâes d'hoftilité que les Angloi$ 
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exercèrent, iur la fin deDécembrede'rarfV 

née 172 1 &aii commencement dç Tannée 

1711. Le premier fiit Tenlevement de M/ 

de Saint- Cafteins. Cet officier eft Lieute** 

nant dans nos troupes : fa ajere ctoit Ah^ 

nakis, & il a toujours vécu avec nos Sait* 

vages , dont il a mérité reilime & la con-** 

fiance à un point, qu'ils Tont choifi poiijr 

leur Copimandiint général :t^ cette qua* 

lité il nç pouvoit pas fe difpenfer d'affifter 

à la conférence dont je vienç de parler;^ 

où il s'âgifToit de régler les intérêts deisi 

Àbnakis fes confrères. Les Anglois lui 

en firent un crime : ils dépêcheront un 

petit bâtiment vers le lieu de fa ëe^ 

meure, Le Capitaine eut foin de ^ire 

cacher foh monde , à la réferve do 

deux ou trois hommes qu'il laifla fur le 

pont. Il fit inviter M, de Saint-Cafteins ji 

doiit il étoit connu , à venir fur fon 

bord pour s'y raf&aîchir. M. deSaint» 

Cafleins, qui n'avoit nulle rai^n de fe 

tenir fur la défiance, s'y rendit feul & 

f^ns fuite, M^is à peine y eut*-il paru^ 

qu'on appareilla ^ qu'on le conduifit à 

Boflon. Là on le tint fur la fellette ; & 

on l'interrogea comme un criminel. On 

lui demanda entre autres chofes, poûi>, 

quoi 6c en quelle qualité il -avoit affiflé 

k la cftixfér^ci^ ^\ $'étoit t^nue aY^ 
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les Sauvages j ce que fignifioît Phabit 
d'ordonnance dont il étoit revêtu; Ôc 
s'il n'avoit pas été député à cette zSern^ 
blée par le Gouverneur de Canada» 
M. dcSaint-CafteinsTqpoftdit, qu'il éft>iÉ 
jihnakis par fa itiere; qifil paflbit ia 
vie parmi les Sauvages ; que fes com- 
patriotes l'ayant établi le chef de leur 
nation 9 il étoit'* obligé d'entrer dans 
leurs aiffemblées pour y foutenîr leurs ^ 
intérêts; que c'eft to cette* qualité feule 
qu'il avoit affifté à la dernière confé- 
rence ; qu'au reAe Phalnt tju'il portoit 
fï'étoit point un habit d'ordonnance, 
comme ils fe le figuroient ; qu'à la 
vérité il étoit propre & affez bi^n 
garni , mais qu'il n'étoit pas au - deflus 
de fa condition 9 indépendamment même 
de rhonneur qu*il awit d'être Officier 
4ans nos troupes. 

M. notre «Gouverneur ayant appris Éi 
détention de M, de Saint-Cafteins ,• écri^ 
vit «auffi- tôt au Gouverneur de Bofïon 
poiu: lui en fake fes plaintes. Il né 
reçut poinft dé réponfe à <a lettré. Mais 
i-peu-près vers le tiemps que le Gott- 
^erneiHr Anglois s'âtt^nâdit' à en rece- 
voir une féci)lide, 44^ reiidit k liberté < 
*i prifoi^i^ierj appès favôir 'tenu irerfc * 

hernie peoda^t ciiii ^^^^^ *« ^ 
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Uçiitreprife des Anglois fur iftoî-» 
même , fut le fécond aâe d'hoftilité ^ 
qui acheva d'irriter à l'excès la nation 
Abnalçife. Un Millionnaire ne peut 
guère manouer d'être pour ces Mef- 
neurs un objet de haine. L'amour dç 
la Religion qu'il s'efforce de graver dans 
le cœur des Sauvages , retient forte? 
ment ces Néophytes dans notre alliance 
^ les éloigne de celle des Anglois. Auffi 
me regardent *- ils comme un pbilacle 
invincible au deflein qu'ils ont de s'é« 
tendre fur les terres des jibnûkis, & de 
^'emparer peu^-peu de ce continent, qui 
cft entre la nouvelle Angleterre & l'Aca* 
die. Ils ont fouvent tâché de m'enlever 
i mon troupeau , & plus d'une fois m^ 
%ètt a été mile à l'ençhçre. Ce fut .vers 
la fin de Janvier de l'année lyjti qu'ils 
firent une nouvelle tentative ^ qui n'eut 
d'autre fuccès que de manifefter leur 
mauvfiife volonté à mon égard. 

J'étoi$ refté feu) au village avec un 
petit npmbre de vieillards & d'infirmes, 
tandis que le.refte des Sauvages étoit à 
ia chafle. Ce temps- là leur parut &vo« 
.rable pour me furprendre , ^ dans cette 
.vue ils firent partir un détachement de 
.deux. cens hommes. Deux jeunes Abna'^ 

î/^ qui chaflbient \fi long de I9 mer^ 
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apprirent que les Anglois étoîent entréj 
dans la rivière : aufli - tôt ils tournèrent 
leurs pas d« ce côté - là pour obfervet 
leur marche : les ayant apperçus à dix 
lieues du village , ils les devancèrent eft 
traverfant les terres pour m'en donner 
avis, & faire retirer en hâte les vieil- 
Jards, les femmes & les enfans. Je n'eus 
ue le temps de confumer les hofties ^ 
e ferrer dans un petit cofFre les vafes 
facrés, & de m^fauver dans les bois» 
Les Anglois arrivèrent fur le foir au 
villil^ , & ne m'y ayant pas trouvé > 
ils vmrent le lendemaitî me chercher 
jufqu*au lieu de notre retraite. Ils n'é- 
toient qu'à une portée de flifil, Iprf- 
i{ue Hoiries découvrîmes: tout ce que 
je pus raîre 9 fut de m*enfoncer avec 
précipitation dans la forêt. Mais comme 
je n'eus pas le loifir de prendre mes 
raquettes, &'que d'ailleurs il m'eft 
reué beaucoup de foibleffe d'une chute, 
cil j'eus 9 il y a quelques années, la cuiffe 
& la jambe caflees 9 il ne me fut pas poi^ 
fible de fuir bien loin. La feule reflburce 
qui m,e refta , fiit de me cacher derrière 
un arbre. Ils parcoururent auffi-tôt les 
divers fentiers frayés par les Sauvages, 
lorfqu'ils vont chercher du bois , & ils 
parvinrent jufqu'à huit pas de l'arbre 

G uj 
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qui me couvroit , & d'où naturellement 
ils dévoient m'appercevoir ; car lo^ 
arbres étoient dépouilles de leurs feuil- 
lages : cependant coâime s'ils euâent 
été repoufTés par une main inviûble ^ 
ils retournèrent tout- à- coup fur. leufi 
pas , & reprirent la route du village* 

C'eft ainfi que p» utie proteftion par- 
ticulière de Dieu j'échappai de leurs 
mains. Ils pillèrent mon Eglife &: ma 
petite maifon : par-là#ls me réduiiirent 
à mourir prefque de faim au milieu des 
bois. Il eil vrai qqe quand on fçul^on 
aventure à Québec , on m'envoya auflî- 
tôt des proviiions \ mais elles ne purent 
arriver que fort tard^ & pendant ce 
temps- là je me vis jdépourva de tout 
fecours & dans des befoiris exff èmeç. 

Ces înfultes réitérées firent juger aux 
Sauvages qu'il n'y a voit plus de réponfe 
à attendre , & qu'il étoit temps de rc- 
poufler la violence, & de- faire fuccé- 
der la force ouverte aux négociations 
pacifiques. Au retour de la chafie y, Se 
après avoir enfemencé leurs terres, ils 
prirent la réfoluiion ée détruire le$ 
(labitations Angloifes nouvellement conf- 
truites, & d'éloigner de chez eux des 
hôtes inquiets & redoutables, qui em« 
piétpient peu-4-peu fur leurs terres >ôç 
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t{\xi méditent de les affervîf. Us dépu- 
tèrent dans les différens villages des 
^uvages, pour les intéreffer dan»^ leur 
caufe , & les engager à leur prêter la 
main, dans lanécelfité oîi ils étoient 
d'une jufte défenfe. La députation eut 
fon fuccès. On chanta la guerre, parmi 
les Hurons de Lorette , & dans tous les 
villages de la nation Abnakife, Nanrane^ 
fouak fut le lieu deftîné à raffembler les 

Ecrrief 5 , afin d'y concerter enfemble 
irprçjet» 

Cependant les Nanrantfouahens del- 
cendirent la rivière : arrivés à fon em- 
bouchure , ils enlevèrent trois ou quatre 

petits bâtîniêttS àei Anglsi?: E\^^^ 
tant la même rivière, ils pillèrent & 
brûlèrent les nouvelles maifons que les 
Anglois avoient conftniites. Ils s'abftin- 
rent néanmoins de toute violence à ^ 
l'égard des habitans , ils leur permirent 
même de fe retirer chez eux, à la ré- 
ferve de cinq qu'ils garderent^en otage, 
jufqu'à ce qu'on leur eût rendu leurs 
compatriotes détenus dans les prifons 
de Bofton. Cette modération des Sau- 
vag es n'eut pas l'effet qu'ils efpéroient: 
au contraire un parti Anglois^ayant 
trouvé feîze Abnakisy endormis dans 
une iilc > fit fur eux une décharge géné- 

Giv 
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raie , dont îl y en eut cinq ^ tues £c 
trois de bleffes. 

Ceft-là un nouveau iîgnal de la 
guerre qui va s'allumer entre les An- 
glois & les Sauvages. Ceux-ci n'atten- 
dent point de fecours des François , à 
caufe de la paix qui règne entre les deux 
nations ; mais ils ont ime reflburce dans 
^toutes les autres nations Sauvages , qui 
ne manqueront pas d'entrer dans leur 
querelle , & de prendre leur défenfe 

^ Mes Néophytes attendris fur le péril 
où je me trouve expofé dans leur vil- 
lage, me preffent fouvent de me retirer 
pour quelque temps à Québec. Mais que 
deviendra le troupeau • $'il eft deftitué 
ce fcn r alîeiir ? îi n'y a que la mort qui 
puiffe m'en féparer. Ils ont beau me 
repréfenter, qu^au cas qtie je tombeau 
pouvoir de leurs ennemis , le moins qui 
puiffe m'arriver , c'eft de languir le rçfte 
de mes jours dans une dure prifon ; je 
leur ferme la bouche avec les paroles 
de l'Apôtre , que la bonté divine a for*- 
tement gravées dans mon cœur. Ne 
vous inquiétez point , leur dis - je , fur 
ce qui mie regarde : )e ne crains point 
les mjjnaces de ceux qui me haïffent fans 
avoir mérité heur haine (i) , frye n^fiim^ 

( I ) Aiftes des Apôtres , chap. 20 , v. :i4* 
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pûine ma vit plus pricitufc quê moi-même ^ 
pourvu que y achève ma courft^ & U minif* 
nrc de la parole qui ma été confié par U 
Seigneur Jefus. Priez- le, mon cher ne- 
veu, qu'il fortifie en moi ce fentiment 
qui ne vient que de fa miféricorde, 
afin que je puifTe vivre & mourir fans 
cefièr 'de travailler au falut de ces 
âmes abandonnées , qui font le prix de 
fonfang, 6c qu'il a daigné commettre 
à mes ioins. 
Je fuis , icc. 

^mmmm i JTm ■ - ii»*i— —————— —^—aa^» 

LETTRE 

Vu Père Stbajlien Rajles , Mijîonnain de 
la Compagnie de Jefus dans la Nou^ 
velle France , à Monfieur fon frère* 

A Nanrantfouak , ce 
12 Oâobre X72]» 

Monsieur et TRks*CH£R Frère , 

La paix de N. S. 

Te ne puîs me refufer plus iong*temps 
aux aimables inftances que vous mç 

^tes d^ns toute» vos lettres , de vous 

G y 
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informer un peu en détail de mes oo» 
cupatiQns9& du caraôere des Nations 
Sauvages, au milieu defquelles la Pro- 
vidence m'a plate depuis tant d'années,. 
Je le fais d'autant plus volontiers ^qu'ea 
me con&>rmant fur cela à des defirs û 
«mprcffés de votre part , je fatisfais en- 
/€ore plus à votre tendreffe qu'à votre 
Jcuriofité^. 

Ce fut îe %y de Juillet de l'année 
1689, ^^ je m'embarquai à la Rochellej. 
& après trois mois d'une navigation^ 
afTez heureufe , j'arrivai à Québec le 
1^ d'Oâobre de la même année. Je 
m\ppliqiïai d'abord à apprendre ta lan- 
gue de nos Sauvages. Cette tangue eft 
très ' difficile : car il ne fuffit pas d'eni 
étudier les termes & leur fignification ^ 
& de fb f^ire une provifion de mots> 
& de phrafes,. il faut encore fçavoir fe 
tour & l'arrangement que les Sauvages^ 
• leur donnent , ûe que l'on ne peut guère 
attraper que par le commerce & la fré* 
i|uentation de ces peuples. 

J'allai: donc demeurer dans un village 
de la Nation Abnakifc^. fitufr dans une 
forêt qui n'eft qu'à trois lieues de Que- 
bec. Ce villagiÈ étoit habite par deux 
. ceiïs Sauvages , prefque tous Chrétiens- 
Eeura cabanes étoient rangées àpeu-pf lè* 
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tcrmme les maifons dans les villes : une 
enceinte de pieiix hauts & ferrés , for- 
moient une efpece de muraille, qui les 
inettoit à couvert des incurfîons de leur j 
ennemisr 

Leurs cabanes foirt bientôt dreflees'r 
ils plantent des perches qui fe joignent 
par le haut , & ils les revêtent de gran- 
des écorces. Le feu fe fait au milieu 
de la cabane , ils étendent tout autour 
des hâtes de jonc , fur lefquelles ib 
i'afleyent pendant le jour, & prennent 
leur repos pendant la nuit^ 

Uhabillement des hommesVonfifte en 
tine cafaque de peau, ou bien en une 
pièce d*étofFe ronge ou blei^e. Celui 
des femmes eft une couverture qui leur 
prend depuis le coV juqu'au milieu des 
pmbes, & qu'elles ajuftent aflez propre- 
mentr Elle$ mettent une autre couver- 
ture Hiir la tête ^ qui leur defcend juf- 
qu'aux pieds , & qui leur fert de man- 
teau. Leurs bas ne vont que depuis le 
genou jufqu'à la cheville du pied^ Des 
chauffons faits de peau d'élan , & garnis 
en dedans de poil ou de laine , leur 
tiennent lieu de fouliers. Cette chauffure 
leur eft abfolument néceffaire pour s'a- 
juftef aux raquettes , par le moyen def- 
^uelles. ilsumarcheat commodément f\ir 

Gv> 
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la neige. Ces raquettes faites en figuré 
de lolange, ont plus de deux pieds de 
longueur 9 & font larges d'un pied &; 
demi. Je ne croyois pas que je pufle 
jamais marcher avec de pareilles ma- 
chines : lorfque j'en fis Tefiai^ je me 
trouvai tout-a-coup fi habile y que les 
Sauvages ne pouvDient croire que ce 
fût la première fois que j'en faifois 
tifage* 

L'invention de ces raquettes eft d'unç 
grande utilité aux Sauvages, non-feu-» 
Jement pour courir fur la neige , dont 
la terre efl couverte une grande partie 
de l'année , mais encore pour aller à Ja 
chaffe des bêtes, & fur-tout de Torignac: 
ces animaux , plus gros que les plus 
gros bœufs de France , ne marchent 
qu'avec peine fur la neige; ainfî il n'eft 
as difficile aux Sauvages de les attein- 
re, &*fouvent avec un fimple cou- 
teau attaché au bout d'un bâton , ils 
les tuent, fe nourriflent de leiu: chair;. 
& après avoir bien paffé leur peau , en 
quoi ils font habiles, ils en trafiquent 
avec les François & les Anglois , qui 
leur donnent en échange des cafaques> 
Aes couvertures, des chaudières, des 
fofils , des haches & des couteaux. 
Pour vous donner l'idée d'un Sau«* 
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Vage , repréfente^-vous un grand hom- 
me fort, agile, d*un teint bafané , fans 
barbe, avec des cheveux noirs, & 
dont les dents font plus blanches que 
Tyvoire. Si vous voulez le voir dans 
fes ajuftemens, vous ne lui trouverez 
pour toute parure que ce qu'on nomme 
des raffades : c'eft une efpece* de co- 
quillage , ou de pierre , qu'on façonne 
en forme de petits grains , les uns 
blancs, les autres noirs, qu'on «nfile 
de telle forte, qu'ils reprefentent di- 
Terfes figures très-régulieres qui ont leur 
agrément. C'eft avec cette raffade que 
nos Sauvages nouent & treffent leurs 
cheveux fur les oreilles & par derrière ; 
ils s^en font des pendants d'oreilles^ 
des colliers , des. jarretières , des cein- 
tures larges de cinq à fix pouces , 6c 
avec cette forte d'omemens ils s'efti- 
ment beaucoup plus .que ne fait un 
Européen avec tout fon or & fes pîer* 
reries. 

L'occupatîorf des hommes eft la chafle 
ou la guerre. Celle Aes femmes eft de 
refter au village ^& d'y faire, avec de 
récorce , des paniers , - des facs , des 
boîtes , des écuelles , des platsii, &c* 
Elles coufent Técorce avec des racines, 
<k en font divers meubles fart proprer 
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jnent travaillés. Les canots fe forrtpareïfc 
lemeilt d'une feule écorcc , mais les plusf 
grands ne peuvent gueres contenir que 
fix ou fept perfonnes. 

Ceil avec ces canots faits dune 
écorce qui n'a> guère que Tépaifleur 
dVn écu , qu^ils pafFent àes bras de mer^ 
& qu'ils navigent fur les plus dange* 
reules rivières & fur des lacs de quatre 
à cinq éens lièués de tour. J*ai fait ainfi 
plufieurs voyages fens avoir couru aucui* 
fifque.Iln'eft arrivé qu\ine feule fois, 
Çî'en traverfant le fleuve de faint Lau- 
rent, je me trouvai tout à csoup en- 
veloppé de monceaux de glaces d'une* 
énorme grandeur , &: le canot en fut 
crevé; auflî-tôt les deux Sauvages qui 
me conduifoient , s'écrièrent : <«Nôus 
fy fommes morts ^ c'en eft fait , il fiiut 
j» périr >^. Cependant faifant un effort, 
ik fautèrent uir une de ces gjaces flot- 
tantes.. Je fis comme eux,.& après avoir 
tiré le canot, nous le pgrtâmes jufqu'à 
Pextrêmité de cette glace.. Là if fallut 
nous remettre dans le canot pour gagner 
wn autre glaçon ; & c'efl ainfi que fau- 
tant de glaçons en glaçons, nous arri-. 
yâmes f nfin au bord du fleuve , fans au^ 
tf e incortimodité que d'êtrebien mauifif 
lés & tranfis de froid. 
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Rîen n*égale la tendreffe que les Sau- 
vages ont pour leurs enfans. Dès qu'ils^ 
font nés ,* ils les mettent fiir un petit 
Èput de planche couverte d'une étoffc 
& d'une petite peau d o;urs , dans la- 
quelle ik les enveloppent, & c'eft làù 
leur berceau, tes mères les portent fur- 
ie dos ^ d'une manière commode pour 
les enfans & pour elles, 
. A peine les garçons commencent-il» 
à marcher , qji'ils s'exercent à tirer de 
l'arc :: ils» y deviennent fi adroits, qu'à; 
rage de cÉx ou doirae ans ils ne man*- 
quent pas «de tuer l'oifeau qu'ils tirent- 
/en ai été furpris , & j'aurois peine à 
le croire , fi j^e n'en avois pas été té^ 
moin. 

Ce qui me révofta le pîùs , Torfque 
jpe commençai' à vivre avec les Sauva»- 
ges, ce fut de me voir obligé de pren- 
dre avec eux mes repas : rien de pîu$^ 
dégoûtant. Après avoir rempli de viande 
leur chaudière , ils la font bouillir tout 
au plus trois quarts d'heure y. après quor 
ils la retirent de defliia le feu, ils la 
fervent dans deis écuelles d'écorce y &C 
la partagent à tous ceux qui font dans 
feur cabane^ Chacun mord dans cette 
viande cçmme on feroit dans un mor- 
ceau de pain.. Ce ipeâacle ne me àoxk^ 
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noît pas beaucoup d'appétit, & ils s'ap- 
perçurent bientôt de ma répugnance* 
Pourquoi m mangt-tupds^ me dirent-ils? 
Je leur répondis que je n'étois point 
accoutumé à manger ainfi la viande , 
fans y joindre un peu de pain. Ilfatu 
te vaincre , me ripliquerent4ls p cela eji4t 
fi difficile à un Patriarche qmfçait prier 
parfaitement? Nous nous furmontons bien 
nous autres pour croire ce que nous m 
voyons pas. Alors il n'y a plus à déli- 
bérer, il faut bien fe taire à leurs ma- 
nières & à leiu'S ufages , afin de mériter 
leur confiance , & de les gagner à Jefus- 
Chrift. 

Leurs repas ne fontpas réglés comme 
4^n Europe, ils vivent au jour la jour^ 
née. Tandis qu^ils ont de quoi faire 
bonne chère , ils en , profitent , fans fe 
mettre en peine sMs auront de quoi 
vivre les jours fuivans. 

Ils aiment paffionnément le tabac ; 
hommes, femmes, filles, tous fument 
prefque continuellement. Leur donner 
un morceau de tabac , c'eft leur faire 
plus de plaifir , que de leur donner leur 
pefant d'or. 

Au commencement de Juin, & lors- 
que la neige eft prefque toute fondue, 
ils fement du skamgnar^ c'eft ce qut; 
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nous appelions du bled de Turquie^ 
ou du bled d'Inde. Leur façon de le 
femer eft de faire avec les doigts, ou 
avec un petit bâton , difFérens ^rous en 
terre , & de jetter dans chacun huit ou 
neuf grains , qu'ils couvrent de la même 
terre , qu'ils ont tirée pour faire le trou. 
Leun-écolte fe fait à la fin d'Août. 

C'eft au milieu de ces Peuples , qui 
paffent ppar les moins groflîers de tous 
nos Sauvages, que Je fis l'apprentiffage 
de*Mifiionnaire. Ma principale occupa- 
tion fiit l'étude de leur langue : elle eft 
très-difficile à apprendre , fur-tout quand 
on n'a point d'autres maîtres que des 
Sauvages. Ils onfplufieurs caraôeres 
qu'ils n'expriment que du gofier , fans 
faire aucun mouvement des lèvres; ou 
par exemple , eft de ce ^lombre, & 
c'eft pourquoi , en l'écrivant , nous le 
marquons parle chiffre 8 , pour le dif- 
tin^uer des autres caraâeres. Je paflbis 
une partie de la journée dans leurs 
cabanes à les entendre parler. Il me faU 
loit apporter une extrême attention pour 
combiner ce qu'ils difoient ^ & en con-* 
jeôurer la lignification : quelquefois je 
rencontrais jufte, le plus (ou vent je me 
trompois, parce que n'étant point fait 
au manège de leurs lettres gutturales | 
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]e ne répétois que la moitié du mot ^ éc 
par-là je leur appretois à tire. 

Enfin ^ après cinq mois d'une contl«* 
nuelle application, je vins à bout d'en- 
tendre tous leurs termer, maïs cela ne 
fuffifoit pas pour m'exprimer félon ^leut 
soût : j'avois encore bien du chemin 
a faire , pour attraper le tour & le-génie 
de la langue , qui eft tout-à-fait diffé* 
Vent du génie & du tour de nos langues 
d'Europe. Pour abfé^éf îô iemps\ & mé 
mettre plutôt en ctat d'exercer me* 
fondions , je fis choix 4e quelques 
Sauvages qui avoient le plus d'efprit, 
te qui parloient le mieux. Je leur difois 
groffiérément quelques articles du Ca* 
téchifme ; & eux me le rendoient dans 
toutc^ la délicateffé de leur langue ; je 
les mettois auffi-tôt fur le papier, & 
par ce moyen je mç fis en affez peu 
peu de temps un diftionnâire & un ca- 
téchlfme , qui contenoit les principes & 
les Myfteres de la Religion. 

On ne peut dif convenir que la langue 
des Sauvages n'ait de vraies beautés, 
& je ne fçais quoi d'énergique dans le 
tour & la manière dont ils s'expriment. 
Je vais vous en apporter tm exem- 
ple. Si je vous demandois .pourquoi 
pieu vous a créé? Vous me répon* 



6* curUvfis* t(5| 

ariez qiie c*eft pour le connoïtre, l'aî- 
jner & le fervir , & par ce moyen 
mériter la gloire éternelle- Que je taffô 
la même queftion à un Sauvage , il me 
répondra ainfi dans le tour de 6 lan- 
gue : le grand Génie a penfé dé nous : 
-qu^ls me connoiflent , qu'ils m'aiment , 
qu'ils mTionorent & qulls m'obéiffent ; 
pour-lors je les ferai entrer dans mon 
illuftre félicité. Si je voulois vous dire 
dans leur ftyle , que vous auriez bien 
de la peine à apprendre la langue Sau* 
vage , voici comme il faudroit m'ex- 
primer : je penfe de vous » mon cher 
îirere y qu'il aiua de peine à apprendre 
la langue Sauvage. « 

La langue des Hiu^ons eA la maîtreflt 
langue des Sauvages ; & quand on la 
ponede, en moins de trois ooîs on 
ie fait entendre aux cinq nations Iro- 
quoifes, C'eft la plus iiaajcîlueufe & en 
même-temps la plus diiÉciie de toutes 
les langues des Sauvages. Cette diffi- 
culté ne vient pas feulement de leurs 
lettres gutturales , mais encore plus de 
la diverfité des accens ; - car fouvent 
deux mots compofés des mêmes carac- 
tères ont des fignifications tovites diffé- 
rentes. Le Père Chaumont, qui a de^ 
sieuré cinquante ans parmi les Hurons^ 
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en a compofé une Grammaire qui tÛ 
fort utile à Ceux qui arrivent nouvel- 
lement dans cette Miflion. Néanmoins 
im Miffionnaire eft heureux , lorfqu'aveô 
ce l'ecours , après dix ans d'un travail 
confiant y il s'exprime élégamment dans 
cette langue. 

Chaque Nation fauvage a fa langue 
particulière : ainfi les Abnakis , les Hu- 
rons , les Iroquois , les Algonkins , les 
Illinois , les Miamis , &c« . ont chacun 
leur langage. On n*a point de livres 
pour apprendre ces langues 5 & quand 
on en auroit, ils feroient affez inutiles : 
Tufage eft le feul maître qui puifTe nous 
inftruire. Comme j'ai travaillé dans quatre 
Miffions différentes de Sauvages ; fça voir, 
parmi les Abnakis,. les Algonkins , les 
Hurons & les Illinois , & que j'ai été 
obligé d'apprendre ces différentes lan-» 
gués, je vais vous en donner un échan- 
tillon , afin que vous connoif&ez le peu 
de rapport qu'elles ont entr^elles. Je 
choifis la ftrophe d'un hynme du Saint 
Sacrement , qu'on chante d'ordinaire 
pendant la meiTe à l'élévation de la 
îainte Hoflie , & qui commence par ces 
mots, O falutaris Hoflia. Telle eft la 
traduftion en vers de cette ftrophe dans 
les quatre langues de ces différentes 
Jetions» 



En Langue Abnakifi. 

Kighîft 8i-nuanur8inns 
Spem kik papili go ii damek 
Kemiani 81 kSidan ghabenk , j 

Taha faii grihine. 

£n Langue Algonkîml 

KSerais Jefus tegSfenam 
Nera 8eul ka ftifiaa 
Ka rio vllighe miang * 

yas nifuna vik umong. 

En Langue Hurorme. 

. JefSs 8to etti x'içhîç 
8to etti skuaalichi-axe 
J chierche axera8enfta 
P'aotierti xeata-8ien. . 

En Langue Illînqjfc^ 

PeUziane manet 8e 
Piaro nile hi Nanghi , 
Keninama 8i 8 ït^nriia 
JMero 8inang Sfiang ni. 

Ce qui figtiifie en François ;OHoftît 
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falutaîre, qui. es continuellement im- 
molée, & qui donnes la vie, toi par 
qui on entre dans le Ciel , nous fom- 
mes tous attaqués, ça fortifie-nous. 

Il y avoit près de deux ans que Je 
demeurois chez les Abnakis, lorfque je' 
fiis rappelle par mes Supérieurs : ils me 
deflinerent à la Miflion des Illinois , qui 
venoienf de perdre leur Miffionnaire. 
J'allai donc^ Quebex:, oà, après avoir 
employé trois mois à étudier la langue 
Algonjpne , je m'embarquai le 1 3 d'Août 
dans un canot, pour me rendre chez 
les Illinois; leur pays eft éloigné de 
Québec de plus de huit cens lieues. 
Vous jugez bien qu'un fi long voyage 
dans ces terres barbares , ne fe peut 
faire (ans courir de grands rifques, & 
fans ibufirir beaucoup d'incommodités. 
J'eus à traverfer des lacs d'une étendue 
immenfe , & oîi les tempêtes font auffi 
fréquentes que fur la mer. Il eft vrai 
qu'on * a l'avantage de mettre - pied à 
terre tous les foirs, mais l'on eft heu- 
reux lorfqu'on trouve quelque roche 
platte, où l'oiï puiffe paffer la nuit. 
Quand il tombe dé la pluie, l'unique 
moyen de s'en garantir, eft de fe mettre 
Jfous le canot renverfé. 

On court encore de plus grands dangers 
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iTir les rivières , principalefl^eht dans 
les endroits oîi elles coulent avec une 
extrême rapidité. Alors le canot voie 
comme un tfait , & s'il vient à toucher 
quelqu'un des rochers qui s'y trouvent 
en quantité, il fe brife en mille pièces; 
ce tnalheiH- arriva à quelques-uns de 
ceux qui ïh'accompaghoient dans d'au^ 
très canots , ôç c'eft par une proteâion 
finguliere de la bonté divine que Je 
n'éprouvai pas le même fort ; car mon 
canot donna pluiieurs fois contre ces 
rochers , fans en recevoir le moindre 
dommage* 

Enfin , on rifque de foiiffrir ce que 
la faim a de plus cruel ; la longueur Se 
la difficulté de ces fortes de voyages 
ne permettent d'emporter avec foi qu'un 
fac de bled de Turquie ; on Aippofb 
que la chaffe Fotirnira fur la route ' de 
quoi vivre , mais fi le gibier y manque 
on fe trouve expofé à plufieurs jours dô 
jeûAe. Alors toute la reffource qu'on a 
çftJe <;hercher une efpeçé de feuilles que 
les Sauvages nomment Kengnejfanach ^ 
& les François Tripes de roches. On les 
prendrost pour du cerfeuil , dont elles 
ont la figure , fi elles n'étoient pas beau- 
coup plus larges. On les fert ou bouillies 
ou rôties; celles-ci, dont j'ai mangé ^^ 
4ont moins dégoûtanteSt 
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Je n'eus pas à fouf&ir beaucoup *de I^^ 
fàifn jufqu'au lac des Hurons ; mais il n*en 
fut pas de même de mes compagnons de 
voyage ; le mauvais temps ayant difperfé 
-leurs canots , ils ne purent me joindre^ 
J'arrivai le premier à Miffilimakinakj d'où 
je leur envoyai des vivres , fans quoi 
ils feroient morts de faim. Ils avoient 
paffé fept jours fans autre nourriture 
que celle d'un corbeau* qu'ils avoient ^ 
tué plutôt par hafard que par adreffe , " 
car ils n'avoient pas la force de fe fou* 
tenir. 

La faifon étoit trop avancée pour ton* 
tinuer ma route jufqu'aux;^ Illinois , d'oii 
j*itois encore éloigné d'environ quatre 
cens lieues. Ainit il me fallut refier à 
MiffîUmakinak , oh il y avoit deux d« 
nos Miilionnaires 9 l'un parmi les Hu« 
rons, & l'autre chez les Outaouacks* 
Ceux-ci font fort fuperftitieux & très- 
attachés aux jongleries 'de leurs char* 
latans. Ils s'attribuent une origine auffî 
^fenféeque ridicule. Ils prétendent fortir 
de trois familles^ & chaque famille eâ 
compofée de cinq cens pérfonnes. 

Les uns font de la famille de MUhatoup 
c'eft*à"-dire , du Grand Lièvre. Us pré- 
prétendent que ce Grand Lièvre étoit un 
jpomme d'uneprodigieufe grandeur; qu'U 

îçndoit 
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fendoit des filets dans Teau à dlx-huït 
brafles de profondeur , & que l'eau lui 
venoit à peine aux aiffelles ; qu'un jour 
pendant le déluge , il envoya le caftor 
pour découvrir la terre , mais que cet 
animal n'étant point revenu , il fit partir 
,1a loutre , qui rapporta un peu de terre 
couverte d'écumes ; qu'il fe rendit à 
l'endroit du lac oîi fe trouvoit cette 
^ terre , laquelle formoit une petite ifle ^ 
qu'il marcha dans l'eau tout à l'entour, 
& que cette ifle devint extraordinaire- 
ment grande. Ceft.pourquoi ils lui at- 
tribuent la^ création de la terre. Ils 
iajoutent , qu'après avoir achevé cet ou- 
ivrage , il s'envola au Ciel , qui eft fa 
-demeure ordinaire , mais qu'avant que 
de quitter la terre , il ordonna que 
quand fes defcendans viendroient à 
mourir, on brûleroit leurs corps , & 
qu'on jetteroit leurs cendres en l'air, afin 
qu'ils puflent s'élever plus aifément vers 
le Ciel ; que s'ils y manquoient , la neigfe 
ne cefleroit pas de couvrir la terre , que 
leurs lacs & leurs rivières demeureroient 
glacés , & que ne pouvant jX)int pêcher 
de poiflons , qui eft leur nourriture or- 
dinaire , ils mourroient tous au prin- 
temps* • 

En effet , il y a peu d'années que 
Tome VI. H 
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l'hiver ayant beaucoup plus duré qu^ 
rordinaire, ce fut une confternation gé- 
nérale parmi les Sauvages de la famille 
du Grand Lièvre. Ils eurent recours à 
leurs jongleries accoutumées , ils s'aff 
femblerent plufieurs fois pour avifer aux 
moyens de diffiper cette neige ennem.ie , 
qui s'obftinpit à demeurer fur la terre ji 
lorfqu'une vieille femme s'approchant 
d'eux, « Mes enfans, leur ditrcUe, vous 
>¥ n!ave^ pas d'efprit» vous fçavez les 
^ ordres qu'a laifles le Grand Lièvre , 
^ de brûler les corps morts, & de jetter 
» leurs cendres au vent , afin qu'ils re»- 
» tournent pU» promptejnent au Ciel 
y> leur patrie, & vous ave? négligé ces 
» ordres, en laiffant à quelques jour»- 
» néps d'ici un homme mort fans le brû- 
%> 1er , comme s'il n'étoit pas de la fa^ 
» mille d« Grand Lièvre. Réparez in- 
» ceflamnaent votre feute , ayez foin de 
» le brûler , fi vous voulez que la neige 
» fe difiipe. Tu as raîfon , notre Mère, 
» répondirent-ils, tu as plus d'efpritquç 
» nous, &le confeîl que tulious donnes 
» nous rend la vie >>. Auffi-tôt ils dér 
puterent vingt-qinq hpmmes pour aller 
brûler ce corps ; ils employèrent envir 
ron quinze jours dans ce voyage. ; peni» 
d^Pt ce temps-U le dégel vint, & 1^ 
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ti^îge le dlffipa. On combla d*cloges & 
de préfens la vieille femme qui avoit 
donné l'avis , & cet événement , tout 
naturel qu'il étoît , fervit beaucoup à 
les entretenir dans leur folle & fuperfti- 
tieufe crédulité. 

La féconde famille des Outaouaks pré- 
tend être fortie de Namcpich , c'eft-à-* 
dire de la Carpe* Ils difent qu'une carpe 
ayant fait des œufs fur le bord de la ri-!- ♦ 
viere , & le foleil y ayant dardé it^ 
rayons , il s'en forma une femme , de 
laquelle ils font defcendus : ainfi ils* fe 
difent de la famille de la carpe. 

La troiûeme Famille des Outaouaks 
attribue /bn,prigine à la patte d'un Afc- 
chova , ç'eft-à-dire d'un Ours , & ils fe 
difent de la famille deJ'Ours 9 mais fans 
expliquer de quelle manière ils en font 
fortis. Lorfqu'ils tuent quelqu'un de ce« 
animaux 9' ils lui font un feflin de fa 
propre chair ; ils lui parlent , ils le ha- 
ranguent : « N'aye point de penfée 
» contre aous , lui difent - ils , parce 
» que nous t'avons tué : tu as de l'efr 
» prit , tu vois que nos eniàns fouffrent 
>> la faim , ils t'aiment , ils veulent te 
» faire entrer dans leurs corps , ne t'eft-» 
I» il pas glorieux d'être mangé par deft 
1^ enfans de Capitaine » } 
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Il n'y a que la Famille du grand Lîévre 
qui brûle les cadavres, les deux autres 
familles les enterrent. Quand quelque 
Capitaine eft décédé , on prépare un 
vaue cercueil , où après avoir couché 
le corps revêtu de fes plus beaux habits ^ 
on y renferme avec lui fa couverture , 
fon fufil , fa provifion de poudre & de 
plomb , fon arc , fes flèches , fa chau- 
dière , fon plat , des vivres , fon cafle* 
tête , iTon calumet , fa boëte de vermil- 
lon y fon miroir , des colliers de porce- 
laine , & tous les préfens qui ie font 
faits à fa mort félon Tufage. Ils s'ima- 
ginent qu'avec cet équipage il fera plus 
heureufement fon voyage en l'autre 
monde ,:& qifil fera mieux reçu des 
grands Capitaines de la Nation , qui le 
conduiront avec eux dans un lieu de 
4élices« 

Tandis que tout s'ajufte dans le cer- 
cueil , lès parehs du mort ailiftent à là 
cérémonie en pleurant à leur manière , 
x'eft-à-'dire , en chantant d'un ton lu- 
gmbre , & remuant en cadence un bâton 
auquel ils ont attaché plufieurs petites 
fonnettes. 

•Où la fuperftitiôn de ces peuples pâ- 
toît la plus extravagante, ceft dans fe 
culte qu'ils rendent à ce qu'ils appeHerit 
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leur Manitou : comm€ ils ne çdmoUTeQjt 
guères que lés bêtes avec lefquelles ils 
vivent dans les forêts, ils imagioieni d^$ 
ces bêtes , ou plutôt dans levirs ^aux; j 
ou dans leur plumage , une • efpece d^ 
génie qui gouverne toutes chof^s , &C 
qui eft le maître de la vie & de la mort. 
Il y a , félon eux, des Manitous, comixiuns 
à toute la nation , & il y en .a de parti-» 
culiers pour chaque perfonne. OuJ/(ik^ta^ 
difent-iis , eâ le grand Manitou de toutes 
les bêtes qui marchent fur la terre , ou 
qui volent dans Tair. C'eft lui qui les 
gouverne ; aiafi lorf qu'ils y ont à la 
chafle, ils lui offrent 4^i t^bait > de la 
poudre , du plomb , & des pe^ux bien 
apprêtées , WiU attachent au bout d'une 
perche ,& 1 élèvent enTair^i^ Oujfakita^ 
» lui difent-ils , nous te donnons à fumer^ 
» nou;5 t'offrons de quoi tuer des bêtes, 
>» daigne agréer ceç^préfen$ , êi ne per^ 
>> met^ pas qu'elle .tcçh^pp^jît à : nos 
>> traits ; laifTe^ - nous ^n twt. eie. grani 
» nombre , £( des plus grafliw.,. afin que 
ff nos enfans ne ifiaaquept ni de vèts^ 
>x mens , ni de nourriture ». 

Ils nomiaent MichiHcki k M^mtoM des 
eaux & de§ poiiTons , 6c ils lui font un 
iacrifice à-peii-près femblabte jorfiqii'ils 
vont à la pèche > ou qu'ils entreprennent 

H ilj 
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un voyage. Ce facrifice confifle à jeîiêf 
dans Teau du tabac , des vivres , Aeif 
chaudières , en lui demandant que les 
eaux de la rivière coulent iplus lente- 
ment , que les rochers ne brifent pas 
leurs canots , & qu'il leur accorde une 
pêche abondante^ 

Outre ces Manitous communs, cha- 
cun a le fien particulier , qui eft un ours j 
ou un caftor , ou une outarde , ou quel- 

aue bête femblable. Ils portent la peau 
e cet animal à la guerre , à la chafle y 
& dans leurs voyages, fe perfuadant 
quVUe les préfervera de tout 'danger , 
& qu'elle les fera réuffir dans leurs en- 
treprifes. 

Quand un Sauvage veut fe donner 
un Manitou y le premier animal qui fe 
préfente à ion imagination durant le 
lommeil , eft d'ordinaire celui fur lequel 
tombe fon choix ; il tue une bete de 
cette efpece , il met fa peau , ou fon 
plumage, fi c'eft un oifeau , dans le lieu 
le plus honorable de fa cabane , il pré- 

Î>are un feftin en fon honneur , pendant 
equel il' lui fait fa harangue dans les 
termes les plus refpedueux , après quoi 
^1 eft reconnu pour fon Manitou. 

Aufli-tôt que je ' vis arriver le prin- 
temps, jepartis d^Miffilimakinac^urmii 
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l'éflJre chez les Illinois. Je trouvai fur ma 
route plufieurs Nations fauvages , entre 
autres les Maskoueings ^ les Jakis ^ ïe$ 
Omikoucs ^ les Iripegouans , les Oueaga-* 
mis, &c. Toutes ces Nations ont \ei\t 
langage particulier , mais poiir tout 
le reue ils ne différent en rien de§ 
Outaouacks, Un MifSonnâire qui demeure 
à la baye des Puants , fait de temps eni 
temps des excurfions parmi ces Sau- 
vages , pour les inftririre des vérités de 
la Religion* 

Après quarante jours de marche , j'en-* 
frai dansr la rivière des Illinois , & ayant 
avance cinquante lieues , J'arrivai à leuf 
premier village , qui étoit de trois cens 
cabanes , toutes de quatre ou cinq feux; 
Un feu eft toujours pour deux familles.. 
Ils ont onze villages d^ leur nation. Dèsi 
le lendemain de mon arrivée je fus in^ 
vite par le principal chef à un grand 
repas , qu'il donnoit aux plus confidé-* 
râbles de la nation. Il avoit fait pour 
cela tuer plufieurs chiens; un pareil feftiit 
paffe parmi les Sauvages pour un feftin 
magnifique , c'eft pourquoi on le nomme 
le ^ftin des Capitaines. Les cérémonies 
qu'on y obferve font les mêmes parmi 
toutes ces nations. Ceft d'ordinaire dans 
ces fortes de feftins que les Sauvages dé- 

H iv 
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libèrent fur leurs affaires les plus im- 
portantes , comme 5 par exemple , lorf- 
qu'il s'agit, ou d'entreprendre la guerre 
contre leurs voifins ^ ou de la terminer 
par des propdfitions de paix. 

Quand tous les conviés furent arrivés, 
ils fe rangèrent tout autour de la cabane , 
s'affeyant ou fur la terre nue, ou fur des 
nattes* Alors le clief fe leva & commença 
fa harangue. Je vous avoue que j'admirai 
ion flulx de paroles , la juftèffe & la force 
des raifons qu'il expofa, le tour éloquent 
qu'il leur donna , le èhoix & la délica- 
teffe des expreffions dont il orna fon 
difcours. Je fuis perfuadé que fi j'euffe 
mis par écrit ce que ce Sauvage nous 
dit uir le champ & fans préparation , 
youis conviendriez fans peine que les 
plus habiles Européens^ après beaucoup 
de méditation & d'étude ,. ne pourroient 
gueres compofer un.difcours plus folide 
& mieux tourné. 

La harangue finie , deux Sauvages , 
qui faifoient la fonâion d'écuvers, diftri- 
bnerent les plats à toute rafffèpiblée ,.&! 
chaque plat étoit pour * deux conviés : 
ils mangèrent en s'entretenant enfemble 
de chofes indifférentes ', & quand le re- 
pas fu^ fini ils fe retirèrent , emportant ^ 
félon leur coutume , ce qu'il y avait 
de refle dans leurs plats. 



Ni 



& cuùeufis* Î77 

Les Illinois ne donnent point de ces 
feftins qui font en ufage chez plufieurs 
autres nations fauvages , oîi Ton eft 
obligé de manger tout ce qui a: été fervi^ 
dut-on en crever, Loffqu'îl sV trouve 
quelqu'un qui n'a i>as la force d oJbferver 
cette loi ridicule , il s'adrefTe à celui des 
conviés qu'il fçait être de meilleur ap- 
pétit : « Mon frère , lui dit-il , aye pitié 
» de moi , je fuis mort fi tu ne me 
H donnes la vie. Mange ce qui me refle^ 
» je te ferai préfent de telle chofe »• 
C*eft l'unique moyen qu'ils ayent de 
fortir d'embarras. 

Les Illinois ne fe couvrent que vers 
la ceinture ^ & du refte ils vont tous 
nuds; divers compartimens de toutes 
fortes de figures , qu'ils fe gravent fur 
le corps d'une manière inéfaçable 5 leur 
tiennent lieu de vêtemens. Il n'y a que 
dans les vifites qu'ils font , ou lorfqu'ils 
afliftent à l'Egliie , qu'ils s'envelbppent 
d'une couverture de peau pafiée pen- 
dant l'été, & durant l'hy ver d'une peau 
paflee, avec le poil qu'ils y lâiîTent 
pour fe tenir plus chaudement. Ils s'or-* 
nent la tête de plumes de diverfes cou« 
leurs 3 dont ils font des guirlandes & des 
touronnes , qu'ik ^uftent affex propre-» 
ment : ils ont foin fur- tout de fè peindre 

Hy 
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le vifage de diverfes couleurs, maïs 
fur-tout de vermillon ; ils portent des 
colliers & des pendans d'oreilles faits 
de petites pierres , qu'ils taillent en 
forme de pierres précieufes : il y en 
a de bleues , de rouges & de blanches 
comm^ de Talbâtre ; à quoi il faut ajou- 
ter une plaque de porcelaine qui ter-* 
mine le collier. Les Illinois fe pèrluadent 
^ue ces bifarres ornemens leur donnent 
de la grâce & leur attirent du refpeâ* ^ 
- Lorique les Illinois ne font point 
occupés à fa guerre ou à la chaffe, leur 
temps fe paffe ou en jeux , ou dans les 
feftins, ou à la danfe. Ils ont de deux 
fortes de danfes ; les unes qui fe font 
en figne de réjouiffance, & auxquelles 
ils invitefnt les femmes & les filles les 
plus diftinguées ; les autres fe font pour 
marquer leur trifteffe à la mort des plus 
confidérables de leur nation. Ceft par 
ces datifes qu'ils prétendent honorer le 
défunt , & effuyer les larmes de fes pa- 
rens. Tous Ont droit de faire pleurer 
de la forte la mort de leurs proches , 
pourvu qu'ils* faffent des préfens à cette 
intentiot^« Les danfes durent plus ou 
moins de temps, à proportion du prix 
& de la valeur des préfens , & «nfuite 
Pn les diftribue aux danfeurs» Leut cau^ 
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ïume i^eft pas d'enterfer les morts ; ils 
les enveloppent dans des peaux , & les 
attachent par les pieds & par la tête au 
haut des arbres. 

' Hors lé temps des jeux , des feftîns & 
des danfes, les hommes demeurent tran^ 
quilles fur leurs nattes 5 & paffent le 
temps ou à dormir , ou à faire des arcs , 
des flèches , des calumets , & autres 
chofes de cette nature. Pour ce qui eft 
des femmes , elles travaillent depuis le 
matin îufqu'au foir comme des elclaves. 
C'eft à elles à cultiver la terre , & à 
femer le bled d'inde pendant l'été ; & 
dès que Thiver commence , elles font 
occupées à faire des nattes , à paflTer 
des peaux > & à beaucoup d'autres fortes 
d'ouvrages , car leur premier foin efl de 
pourvoir la cabane de tout ce qui y 
efl nécefTaire. 

De toutes les nations de Canada , il 
n'y en a point qui vivent dans ufte fi 
grande abondance de toutes choies que 
les Illinois. Leurs rivières font couvertes 
de cygnes , d'outardes , de canards , 
& de farcelles. A peine fait - on une 
lieue , qu'on trouve une multitude pro^ 
digieufe de coqs d'inde , qui vont par 
troupes 9 quelquefois au nombre ée deux 
jCens. Us font plus gros que ceux qu'oa 

H V j 
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voit en France. J*ai eu la .<:uriofité d'en 
pefer qui étoient du poids de trente* 
îix livres, ifs ont ,au col une efpece de 
barbe de crin , longue d'un demi-pied. 

Les ours & les cerfs y font en très- 
crande quantité ; on y voit aufli une 
infinité de bœufs & de chevreuils : il 
n'y a point d'année qu'on ne tue plus 
de mille chevremls , &c plus de deux 
mille bœufs : on voit dans des prairies 
à perte de vue des quatre à cinq mille 
bœufs qui y paifTent. Ils ont une bofle 
fur le dos, 5c la tête extrêmement grofle. 
Leur poil , excepté celui de la tête ^ eA 
frifé & doux comme de la laine ; la chair 
en eft naturellement falée , & elle efl 
£ légère , que bien qu'on la mange toute 
crue , elle ne caufe aucune indigeftion» 
Lorfqu'ils ont tué un bœuf qui leur 
paroît trop maigre 5 ils fe contentent d'en 
prendre la langue ^ &.en vont chercher 
m plus gras. 

Les flèches font tes principales armes 
fiont ils fe fervent à la guerre 6^ à la 
chafTe* Ces flèches font armées par le 
bout d'ime pierre taillée & affilée en 
forme de langue de ferpeot; £aute de 
couteau , ils s'en fervent aufli pour ha- 
biller les animaux qu'ils tuent. Ils font 
Il adroits à tirer de l'arc 9 qu'ils ne 
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manquent prefque jamais leur coup , & 
ils le font avec tant de vîteffe , qu'ils 
aurontplutôt décoché cent flèches qu\in 
autre n'auroit chargé ion fufil. 

Ils fe mettent peu en peine de tra* 
veiller à des filets propres à pêcher dans 
les rivières , parce que l'abondance des 
bêtes de toutes les fortes qu'ils trouvent 
pour leur fubâflance , les^ rend aflez in- 
difFérens pour le poiflbn« Cependant , 

Suand il leur prend fantâiiie d'en avoir 
s s'embarquent dans un canot avec 
leurs arcs & leurs flèches ; ils s'y tien- 
nent debout pour mieux découvrir le 
poiflbn , & auflî-tôt qu'ils l'ont apperçu , 
ils le percent d une flèche. • 

L'unique moyen parmi les Illinois dé 
s'attirer l'efiime & la vénération publi- 
que , c'eft , comme chez les autres Sau* 
vages , de fe faire la réputation d'ha- 
bile chafieur y &c encore plus de bon 
guerrier ; c'eft en cela principalement 
qu'ils font confifter leur mérite , & c'efl: 
ce qu'ils appellent être véritablement 
homme. Ils font, fi paflionnés^ pour cette 
gloire ,. qu'on les voit entreprendre de^ 
voyages de quatre cens lieiies au milie\ï 
des forêts , pour faire un efclave , ou 
pour enlever la chevelure d'un homme 
qu'ils auront tué. Ils comptent pour rien 



les fatiguer & le long jeûné qu'ils cnf 
à fiipporter, fiir-^toxit lorfqu'ils appro- 
chent des terres ennemies; car alors ils? 
n*ofent plus ehaffei; j de crainte que les 
bêtes , n'étant qcre blefféês, ne s*enfuyent 
avec la flèche dans le corps ,^ & n'aveiv' 
tiffent leur ennemi de Ye mettre en état, 
de défenfe ; car leur manière de faire 
la guerre , de même que parmi tous les 
Sauvages , eft de furprendre leurs enne- 
mis ; c*eft pourquoi ils ennvoyent à lar 
découverte, pourobferver leur nombre 
& leur marche y ou pour examiner s'ik 
font fur leurs gardes. Selon le rapport 
qui leur eft feit ^ ou bien ils fe mettent 
en embufcade , ou ils font irruption dans?^ 
les cabanes, le cafTe-tête en main,& 
ils ne manquent pas d'en tuer quelques- 
uns 9 avant qu'ils ayent pu fonger à fe 
défendre^ 

Le caffe-téte eft feît d'une corne de 
cerf, ou d'un bois en forme de coutelas^ 
terminé par luie grofle boule«. Ils tien- 
nent le caffe-tête d*un€ main , & un 
couteau de l'autre. Auffi-tot qu'ils ont 
aftené leur coup à la tête de leur en- 
nemi, ils la lui cernent avec leur cou- 
teau , & lui enlèvent la chevehu-e avec 
une promptitude ftirprenante^ 

Lorfqu'uii Sauvage revient dans ion 
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pays chargé de pUifîeurs chevelures , il 
y eft reçu avec de grands honneurs ; 
mais c'eft pourlui le comble de la gloire, 
lorfqu*il fait àts prifonniers , & qu'il 
les amené vifs. Dès qu'il arrive , tout 
le village s'affemble & fe range en haie 
fur le chemin où les prifonniers doivent 
paffer. Cette réception eô bien cruelle ; 
les uns leur arrachent les ongles , d'autres 
leur coupent les doigts ou les oreilles j 
quelques autres les chargent de coup» 
de batonr 

Après ce premier accueil, lès anciens 
s'affemblent pour délibérer s'ils accor- 
deront ta vie à kurs prifonniers , oit 
s'ils les feront mourir. Lorfqu'il y a 
cuclque mort à reffufciter , c'eô-à-dire ^ 
» quelqu'un de leurs Guerriers a été tué, 
& qu'ils jirgent devoir le remplacer dans 
fa cabane, ils donnent à cette cabane un 
de leurs prifonniers , qui tient la place 
du ééfunt , & c'eft ce qu'ils appellent 
reffufciter le mort. 

Quand le prisonnier efï condamné à 
la mort, ils plantent aufli-tôt en terre 
un gros pieu, auquel ils Fattachent par 
les deux mains ; on lui &ît chanter la 
chanfon de mort , & tous les Sauvages 
s'étant àffis autour du poteau , on allume 
à quelques pas de*tà lin grand feu > oiiils 
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font rougir des haches , des canons 
de fiifils , & d'autres ferremens. Enfuite 
ils viennent les uns après les autres ^ 
& les lui appliquent tout rouges fur les 
diverfes parties du corps ; il y en a qui 
les brûlent avec des tifons ardens; quel- 
ques-uiîs leur déchiquettent le corps 
avec leurs couteaux: d'autres leur cou- 
pent un morceau de chair déjà rôtie , 
& la mangent en fa préfence ; on en 
voit qui rempliffent fes plaies de poudre , 
& lui en frottent tout le corps , après 
quoi ils y mettent le feu. Enfin chacun 
le tourmente félon fon caprice , & cela 
pendant quatre ou cinq* heures, quel- 
cjuefois même pendant deux ou trois 
jours. Plus les cns que la violence de ces 
tourmens lui fait jetter , font aigus & 
perçans , plus le fpeftacle eft agréable & 
divertiffant poiu* ces barbares. Ce font, 
les Iroquois qui ont inventé cet affreux 
^enre de mort , & ce n'eft que par droit 
de repréfailles que les Illinois , à leur 
tour, traitent leurs prifonniers Iroquois 
avec une égale cruauté. 

Ce que nous entendons par le mot de 
Chrijlianifme , n'eft connu parmi tous les 
Sauvages que fous le nom de Prière. Ainfi, 
quand je vous dirai dans la fuite de cette 
Jettre , que telle Nation iauvage a em* 
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braffé la Prière , c'eft-à^dire , qu'elle eft 
devenue Chrétienne , ou. qu'elle fe dif- 
po(e à rêtre. On auroit. bien moins de 
peine à convertir les Illinois , fi la Prière 
leur pcrmettoit la Polygamie : ils avouent 
que la prïerê eft bonne , & ils font 
charmés qu'on l'enfeigne à leurs femmes 
& à leurs en&ns; mais quand on leur 
en parle à eux-mêmes , on éprouve 
combien il eft difficile de fixer leur 
inconftance naturelle, &de-les réfoudre 
à n'avoir qu!une femme, & à Ta voir 
pour toujours. 

A l'heure qu'on s'affembte , le matin 
& le foir , pour prier , |ous fe rendent 
dans, la chapelle. Il n'y a pas jufqti'aux 
plus grands Jongleurs, c'eft-à-dire , aux 
plus grands ennemis.de la Religion, qui 
envoyent leurs enfans pour êtreinftniiti 
& baptifés. C'eft-là le plus grand fruit 
qu'on fait d'abord parmi ces Sauvages , 
& duquel on eft le plus affuré : car 
dans le grand tiombre d'enfans qu*ôn 
l>aptife, il ne fe paffé point d'année que ' 
plufieurs ne meurent avant l'ufage de la 
raiibn ; & parmi les adultes, la plupart 
fontfifervens& fiaffeftionnésà la Prière, 
qu'ils foufFriroiertt la mort la plus cruelle 
plutôt que de l'abandonner. 
. Ceft un bonheur pour les Illinois 
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d'être cxtrêmenient éloignés deQuet>ec^ 
car on ne pent pas leur porter de Teau-fc 
de-vié 9 comme on feit ailleitrs } cette' 
boiffon eft parmi les Sauvages le plus^ 

Î'rand obftacle au Chriftianifme , & la: 
ource d'une infinité de crimes les plu» 
énormes. On fçait qu'ils n'erf achètent 
que pour fe plonger dans ta plus fùrieufe' 
ivreffe: les défordres & les ntofts ftw 
neftes dont on eft témoin chaqiie jour,- 
devroient bien l'emporter fur le gain 
qu'on peut faire par le commence d'uncï 
liqueur fi fatale^ 

Il y àvoit deux ans que je demeuf oî^ 
chez les Illinois , lorique je fus rappelle 

Î)Our confacrer le reffe de mes jours .che:^ 
a nation Abnàkifci G'étoit la première 
Miffion à laquelle j'avois été defliné à 
mon arrivée en Canada , & c*eft celle 
apparemment où je finirai ma vie. Û 
fallut donc me tendre à Québec , pour 
aller de-là rejoindre mts chers Sauvages, 
Je vous ai déjà entretenu de la longneuU 
& des difficultés de ce voyage ; ainfi | 
je vous parlerai feulement d'une avan* 
ture bien confolante , qui m'arriva k 
quarante lieues de Québec* 

Je me trouvai dans une efpece d^î 
village , oti il y a vingt-cinq maifon» 
^anÇoifes ^ & un Curé qui en a foin.? 
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^tks 6t ce village ^ on voyoît une ca- 
bane de Sauvages ^ oh fe trouvôit une 
fille âgée de feize atfs , qu'une maladie 
de plufieufs années avoit enfin réduite 
à Textrémité. M. le Cin-e , qui n^enten- 
doit pas la langue de ces Sauvages , me" 
pria d'aller confeffer la malade, & me' 
conduifit lui-mêmie à la cabane. OatisTen- 
tretien quef j'eus avec tette jeune fille , 
fur les vérités de la Religion , j'Sappris 
qu'elle avôît été fort bien inftruite paf 
un de nos Miffionnâîfes , mais qu'elle 
n'avoit pas encore reçu le baptême*- 
Aprèfr avoir paffé deux jours à lui faire 
toutes^ les queftions propres à m affurei' 
de ces difpofitions : « Ne me refiife pas , 
n je t^en conjure, nie dit-elk^^lagracè 
» du baptême que je ie demande ; tii 
n vois combien j'ai la poitrine oppreffée , 
>f & qu'il me refte très-peu de temps à 
» vivre ; quel malheiu: feroit-ce pou* 
if moi, & quels reproches n'aurois-tu 
» pas à te faire fi je venois à mourir 
» fans recevoir cette grâce » ï Je lui 
répondis qu*el1e s'y préparât pour le 
lendemain , & je me retirai. La joie qu€ 
lui caufa ma répbnfe , fit en elle un fi 
prompt changement , qu'elle fut en état 
de fe rendre de grand matin à la cha- 
pelle. Je fus extraordinairement fuirpri$ 
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de fon arrivée , & auffi-tôt je lui admî- 
nîftrai folémnellement le baptême ; après 
quoi elle s'en retoiurna dans fa cabane , 
oîi elle ne cefla de remercier la divine 
miféricorde d'un fi grand bienfait , & de 
foupirer après * Theureux moment qui 
de voit l'unir à Dieu pour toute réternité. 
Sesdeûrs furent exaucés , &; j'eus le bon- 
heur de l'aflîfter à la mort. Quel coup 
de providence pour cette pauvre fille , 
& quelle confolation pour moi d'avoir 
été l'inftrument dont Dieu ait bien voulu 
ie fervir pour la placer dans le Ciel ! 

Vous n'exigez pas de moi , mon cher 
frère, que j'entre dans le détail de^tout 
ce qui m'eft arrivé depuis plufieurs années 
que je fuis dans cette Miflion ; mes 
occupations font toujours les mêmes , 
& )e m'expoferois à des redites en- 
huyeufes : je me contenterai de vous 
rapporter certains faits , qui me paroi- 
tront mériter le plus votre attention^ 
Je puis vous dire en général que vous 
auriez de la peine à retenir vos larmes ^ 
ii vous vous trouviez dans mon Eglife 
avec nos Sauvages affemblés, & fi vous 
étiez témoin de la piété avec laquelle 
ils récitent leurs prières , ils chantent 
les offices divins , & participent aux 
$acremeûs de la Pénitence & de l'Eu*» 
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chariftle. Quand ils ont été éclairés des 
lumières de la foi , & qu'ils l'ont fin- 
cérement embraflfée , ce ne font plus 
les niêmes hommes , & là plupart con- 
fervent Finnocence qu'ils ont reçue au 
baptême. C'eil ce qui me remplit de la 
plus douce joie , lorfque f entends leurs 
confeflîons , qui font fréquentes ; quel- 
ques interrogations que je leur fafle , 
à peine fouvent puis-je trouver matière 
â les abfoudre. - 

Mes occupations avec eux font con- 
tinuelles. Comme ils n'attendent de fe- 
cours que de leur Miffionnaire , & qu'ils 
ont en lui une entière confiance, il ne 
me fuffit pas de remplir les fonûions 
fpirituelles de mon miniftere, pour la 
fanâification de leurs âmes y il raut en- 
core que j'entre dans leurs aflFaires tem- 
porelles , que je fois toujours prêt à les 
confoler , lorfqu'ils viennent me conful- 
ter , que je décide leurs petits diifFérends*, 
que je prenne fpin d'eux quand ils font 
•malades , que je les faigne, que je leur 
donne des médecines , occ. Mes journéeis; 
font quelquefois fi remplies , que je fuis 
oblige de me renfermer pour trouver 1& 
temps de vaquer à la prière , & de ré- 
citer mon office. 

Le zèle , dont Dieu m'a rempli pour 
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mes Sauvages , fut fort allarmé en l'art* 
née 1697 lorfque j'appris^qu'une Nation 
de Sauvages Amalingans veiioit s'éta- 
blir à une journée de mon village. J'avois 
lieu de craindre que les jongleries de 
J.eiirs charlatans j c'eft- à-dire ., les fajpri- 
iSces qu'ils foBt au démon 8( les défor- 
dres qui en ibot la fuite ordinaire , nç 
fîffent impreffion fur quelqu'un de mej 
jaunes Néophytes : mais grâce à la Pi-» 
vine Miféricorde, mes frayeurs furent 
bientôt diflipées de la manière que je 
vais vo.us le dire. 

Un de nos Capitaines , célèbre dans 
4:ette Contrée par fa valeur , ayant été 
t\xé par les Anglois , dont nous ne fom- 
jnes pas élomnés , les Amalingans dé»- 
puterent plimeurs de leur Nation dans 
notre village « pour effuyer les larmes 
des parens de cet illuftre mort ; c'eft-à- 
dire , comme je vous T^i déjà expliqué, 
pour les vifiter , leur faire des préfens^ 
& leur témoigner par leurs danfes 1^ 
part qu'ils prenoient à leur affliûipo. 
Ils y arrivèrent la veille de la Fête- 
Dieu. J'étois alors occupé à entendre 
les confeflioxis de mes Sauvages , qui 
4yrerenttout ce jour, la nuit fuiyante , 
& Je lendemain jufqu'à midi que com- 
mença la Procei&oo du Très-Saint Sa- 



& cuîimfes. fàt 

l&ement. Elle fe fit avec beaucoup d'or-r 
<ire & de piété , & bien qu'au milieu 
jde ces forêts , avec plus de pompe 8c 
-de magnificence que vous ne pouvez 
•vous rimaginer. Çq (peâacle qui étoit 
iiouveau pour les Amalingans , les at* 
tendrlt , & les frappa d'admiration. Je 
icrus devoir profiter àts favorables dif- 
P^fîtions où ils étoient , & après les 
avoir affemblés je leur fis le difcours 
•Suivant en ftyle îauvage. 
* « Il y a long-temps , mes enfans , que 
h je fouhaite de vous voir : maintenant 
» que j'ai ce bonheur , peu s'en faut 
♦> que mon cœur n'éclate. Penfcz à la 
♦» joie qu'a un père qui aime tendre- 
♦> ment fes enfans , lorfqu'il les revoit 
» après une longue abfence , où ils ont 
^> couru les plus grands dangers , & 
♦> vous concevrez une partie de la 
» mienne; car quoique vous ne pçiéz 
» pas encore , je ne laiffe pas de vous 
^ regarder comme mes enfans , & d'a- 
^ voir pour vous une tendreffe de père , 
i> parce que vous êtes les enfans dû 
yf Grand Génie , qui vous a donné l'être 
» auflî bien qu'à ceux qui prient , qui 
, j» a fait le Ciel poiu: vous auflî bien 
» que pour eux , qui penfe de vous 
» comme il penfe dVvu^ âc de moi j, 
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» qu'ils jouiffent d'im bonheur étecnelv 
» Ce qui fait ma peine , & qui dimi- 
^ hue la joie que j'ai de vous voir, 
» c'eft la réflexion que je fais aduelle- 
» ment , qu'un jour je ferai féparé d'une 
M partie de mes cnfans , dont le fort 
» fera éternellement malheureux, parce 
•I qu'ils ne prient pas ; tandis que les 
» autres qui prient , feront dans la jq^e 
» qui ne nnira jamais. Lorfque je penfe 
» à cette funefte féparation , puis-je 
>♦ avoir le cœur content ? Le bonheiu: 
» des uns ne me fait pas tant de joie *, 
» que le malheur des autres m'afflige* 
>» Si vous aviez des obftacles infur- 
» monta blés à la prière , & fi demeu- 
» rant dans l'état ou vous ki^s^ je pou- 
>> vois vous faire entrer dans le Ciel, 
>> je n'épargaerois rien pour vous pro- 
>¥ curer ce bonheur. Je vous y pojiifle^ 
» rois, je vous y ferois tous entrer, 
»lant je vous aime, & tant je foiihaite 
» que vous foyez heureux ; mais c'eft 
» ce qui n'eft pas poflible. Il faut prier , 
» il faut être baptifé , pour pouvoir 
» entrer dans ce lieu de délices ». 

Après ce préambule , )e leur expli- . 
.quai fort au long les principaux articles .. 
4e. la Foi , & je continuai ainfi : 

» Tout€:s les paroles que je viens de , 

>► vous 
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% vous expliquer ^ ne font point des 
» paroles hiunas nés; ce font les paroles 
I» du Grand Génie : elles ne font point 
>» écrites comme les paroles des hommes 
H fur un collier , auquel on Êiit dire 
» tout ce qu'on veut ; mais elles font 
» écrites dans le livre du Grand Génie , 
f> où le menfonge ne peut avoir d'accès>>* 
Pour vous faire entendre cette ex* 
preiSon fauvage , il faut remarquer ^ 
mon cher frère , que la coutume de ces 
Peuples, lorfqu'ils écrivent à quelque 
Nation , eft d'envoyer un collier , ou 
«ne large ceinture , fur laquelle ils font 
diverfes figures avec des grains de por* 
Cêlaine de différentes couleurs. On înt^ 
truit celui qui porte le collier , en lui 
difant : voilà ce que dit le collier à telle 
Nation, à telle peribnne, & on le fait 
partir. Nos Sauvages auroient de la 
peine *à comprendre ce qu'on leur dit , 
&c ils y {eroient peu attentifs , fi Ton 
ne fe conformoit pas à leur manière de 
penfer & de s'exprimer. Je peurfuivis 
^infi : ^ 

. » Courage , mes enfans , icoutez la 
^v voix du Grand Génie qui vous parle 
M par ma bouche , il vous aime ; & fon 
n amour pour vous eft fi grand , qu'il 
^ a donne fa vie pour vous procurer 
Tom ri, l 
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^ une vie éternelle. - Hélas , peut-être 
9> n'a-t-U permis- la mort d'un de no# 
v> Capitaines , que pour vous attiref 
» dans le lieu de la prière ^ & vous 
» faire entendre fa voix. Faites réflexion 
» que vous n'êtes pas immortels. Ua 
v> jour viendra qu'on effuyera pareil le- 
H ment les larmes pour votre mort ? 
» que vous fervira-t-il d'avoir été en 
»> cette vie de grands Capitaines , fi 
i^ après votïe mort vous êtes jettes dans 
» les flammes éternelles ? Celui gué 
»> vous venez pleurer avec nous , s eft 
» félicité ihille fois d'avoir écouté là 
^ voix du Grand Génie , & d'avoir été 
» fidèle à la prière. Priez comme lui j 
>» & vous vivrez éternellement. Cou-^ 
» rage , mes enfans , ne nous Réparons 
» point , que les uns n'aillent pas d'un 
M côté 9 & les autres d'un autre : Allon$ 
» tous dans le Ciel , c'ell notre patrie^^ 
H c'eft à quoi vous exhorte le feul mai* 
)» tre de la vie, dont je ne fuis que l'in-r 
^ terprôte».Penfez-y férieufement. 

Auflî-tpt que j'eus achevé de parler^ 
ils s'entretinrent enfemblecp^ndant quel- 
que-^temps , enfuite leur orateur me fit 
cette réponfe de leur part. » Mon père, 
w je fuis ravi de t'entendre. Ta voix d 
H pénétré jufqués dans won coeur ^^ifiaîs 
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¥ mon cœtrr eft encore fermé , & je 
» ne puis pas l'ouvrir préfentement , . 
» pour te faire connoître ce qui y eft ; 
>^ ou de quel côté il fe tournera : il faut 
^ que j'attende plusieurs Capitaines ^ &c 
» autres gens conûdérables de notre 

. » Nation qui arriveront Tautomne pro- 
H chaln ; c eu alors que je te découvrir 
» rai mon cœun Voilà, mon cher père', - 
n tout ce que j'ai à te dire préfente- 
» ment. 

»Mon cœur eft «content, leur réplî- 
^ quai-je; je fuis bien aife que mapa- 
» rôle vous ait fait plaifir , & que vous 
» demandiez du temps pour y penfer ; 
» vous n'en ferez que plus fermes.dans 

^ n votre attachement à la prière , quand 
» vous l'aurez une fois embraffée. Ce- 
» pendant je ne cefferai de m'adreffer 
» au Grand Génie , 6c de lui deman-* 
M der qu'il vous regarde avec des yeux 
» de miféricorde , & qu'ij fortifie vos 
>> penfées afin qu^elles fe tournent du 
n côté de la prière ». Après ouoi je 
quittai leur auemblée , ÔC ils s en re- 
toiu-nerent à leur village. . 

Quand l'automne fut venue , j'appris 
qu'un de nos Sauvages devoir alhr cher- 
cher du bled chez les Amalingam , 
pour enfemençer fes terres. Je le fis vc? 
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nir, & je le chargeai de leW dîrc dé 
roa part que j'étoi^ dans Timpatience 
de revoir mes enfans , que je les avoîs 
toujours pl^fens à refprit , & que je 
les priois de fe fouvenir de la parole 
qu'ils m'avoient donnée. Le Sauvage 
s'acquitta fidèlement de fa commiffion : 
Voici la réponfe que lui firent les Âma* 
li/tgans. 

»Nous fommes bien oblige's à notre 
M père de penfer fans ceffe à nous. De 
» notre côté , nous suions bien penfé à 
» x:e qu'il nous a dit. Nous ne pouvons 
» oublier Tes paroles ^ tandis que nous 
H avons un cœur, car elles y ont été 
w fi profondément gravées , que rien 
» ne les peut effacer. Nous fommes per- 
» fuadés qu'il nous aime > nous vou- 
>t Ions l'écouter , & lui obéir en ce 
>^ qu^il fouhaite de nous. Nous agréons 
>♦ la prière qu'il nous propofe , & nous 
» n'y voyonj rien que de bon & de 
» louable ; nous fommes tous réfolus 
» de Fembraffer-', & nous ferions déjà 
» allé trouver noire père dans fon village, 
>> s'il y avoit des vivres fufiîians ppur 
ff notre fubfiftance , pendant le-temps 
» qu'il coniacreroit à notre inftruâion« 
» Mais comment pourrions-nous y en 
» trouver? Nous fçavons que la fain\ 
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fe eô dans la cabane de notre père , éc 

^ n c'eft ce qm aous afflige doublement , 
» que notre père ait faim & que nous 
» ne puiffions pas aller le voir pour 
» nous faire inftruire. Si notre père pou- 
» voit venir pafler ici quelque temps 
ff avec nous, il vivroit & nous inf- 
» truiroit >k Voilà ce que tu diras à 
notre père. 

Cette réponfe des Amalingans mé 

«fiit. rendue dans une favorable conjonc- 
ture : la plus grande partie de mes Sau- 
vages étoit. allée pour quelques jours 
chercher de quoi vivre jufqu'à la ré- 
colte du bled d'Inde : leur abfence me 
donna le loifir de vifitér le? Amalin^ 
gans y &c dès le lendemain je m'em- 
barquai dans un canot pour me rendre 
à leur village. Je n'avois plus qu'une 
lieue à faire pour y arriver , lorfqu'ils 

. m*appèrçurent ; & auffi-tôt ils me fa- 
luerent par des décharges continiielle^ 
de fufils , qui ne cefferent qu'à la .def- 
cente du canot. Cet honneur qu'ils me 
rendoient , me répondoit déjà de leurs 
difpofîtions préfentes. Je ne perdis point 
de temps , & dès que je fus arrivé , je 
fis planter une Croix, & ceux qui m'ac- 
compagnoient élevèrent au plutôt une 

Xhapelk qu'ils firent d'écorces , de la 
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même manière que fe font kurs cabà* 
nés f & y dreflerent un autel. Tandis 
qu'ils étoiênt occupés de ce travail. Je 
vifitai toutes les cabanes des jimalin- 
gans , pour les préparer auxj inftruc- 
tions que je devois leur feire. Dès que 
je les commençai , ils fe rendirent trèi$- 
aflîdus à les entendre. Je les raffem- 
blois- trois fois par jour dans la cha- 
pelle ; fçavoir , le matin après ma meffe , 
à midi /& le foir après la prière. Le 
refte de la journée je parcourois les ca- 
banes, où je faifois encore des inftruç- 
tions particulières. 

Lorfqu'apf es plufieurs jours d'un tra- 
vail confmuel , je jugeai qu'ils étoient 
fuffifamment inftruits, je fixai le jour 
auquel ils viendroient fe faire régéné- 
rer dans les eaux du faint Baptême. Les 
premiers qui fe rendirent à la Chapelle » 
Furent le Capitaine, ^Orateur , trois dés 
■plus confidérables de la Nation , avec 
deux femmes. Auflî-tôt après leur bapi- 
tême , deux autres bandes , chacune de 
vingt Sauvages, fe fuccéderent , qui re- 
çurent la même grâce. Enfin , tous les 
• autres continuèrent d'y venir ce jour- 
là , & le lendemain. 

Vous jugez affez , mon cher frère ^ 
que quelques travaux qu'effuye un Mift 
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Sonnaire ^ U eft bi^n dédommagé de (es 
fatigues, par^ la^ doiice confolatioa qu'il 
Tcflçnt d'avoir fait entrer une Natiort 
entière de Sauvages dans la voie du fa« 
lut. Je me difpolbis à les quitter, &à 
retourner dans mon village , loriqu'un 
Réputé vint me dire'de leur part , qu'ils 
s'étoient tous réunis dans un même lieu , 
& qu'ils me prioient de me rendre à 
leur affemblée. Auffi-tôt que je paruç 
au mil^u d'eux , l'Orateur m'adreffant 
la parole au nom de tous ies autres ; 
>f Notre père , me dit-il , nous n'avons 
>♦ p0înt de termes pour te témoigner la 
n joîe inexprimable que nous reffea- 
i> tons toiis^ d'avoir reçu le baptême. II 
>; noiis fèmble maintenant que nou$ 
» avons im autre cœur ; tout ce qui 
» nous faîfoit de la peine eft entiére- 
)f mentdiffipé, nospenfées ne font plu| 
» cbancelapt^js^le baptêine pous fortifia 
)f intérieu^'ement , Se tio^s fommes bieti 
» réf^Iiis de l'hoii^rer to\it le temps de 
» notire vie. Voilà ce que nous te dir 
» fons avant que tu nous quittes ». Jq 
leur répondis par un petit diocours , oî| 
}Q les exhortois à perfévérer dans la 
grâce finguliere qu'ils jayoient reçue , 
^ à ne rien faire d'indigne de la qua-* 
Xité d'Qxi^s de I^eu ^dont ils a voient 

I IV 
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été honorés par le faînt Baptême. Comme 
ils fe préparoient à partir pour la mer, 
je leur ajoutai qu*à leur retour , nous 
déterminerions ce qui feroit le plus à 
propos , ou que nous allaffions demeu- 
rer avec eux , ou qu'ils vinflent for- 
mer avec nous un feul & même village; 
Le village oîi je demeure s'appelle 
Nanrantfouack ^ & eft placé dans un 
continent , qui eft entre TAcadie & la 
tiouvelle Angleterre. Cette Miflîon eft 
à environ quatre-vingt lieues de Penta-- 
gouetj & Ton compte cent lieues de 
Pentàgouetau Port-Royal. Le fleuve de 
ma miffiorj eft le plus grand de tous 
ceux qui arrofent les terres des Sauva» 
ges. Il doit être marqué fur la carte , 
lous le nom de Kimbekî , ce qui a porté 
les François à donner à ces faiivages 
le nom de KanihaUé Ce fleuve fe jette 
dans la mer à SankderaÂk y qui n'eft 
qu'à cinqoufix lieues de Pemqu'u, Après 
1 avoir monté quarante lieues» depuis 
Sankderank , on arrive à mon village 
<Jui eft fur la hauteur d'une pointe de 
terre. Nous ne fommes éloignés que de 
deux journées 'tout au plus des- habita- 
tions Anglôifes ; il nous faut plus de 
quinze jours pour nous rendre à Québec ^ 
6c ce voyage eft" tir ès-péniMe & très^^* 
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îndommode. Il étoit naturel^ que nos 
Sauvages fiffent leur traite avec les An- 
glois , & il n'y a pas d'avantages que 
ceux-ci ne leur aient propofés pour les 
attirer & gagner leur amitié : 'mais tous 
leurs e^orts ont été inutiles , & rien n'a 
pu les détacher de l'alliance des Fran- 
çois. Le feul lien qui nous les a fi étroi-* 
tement imis , eft leur ferme attache- 
ment à la Fol Catholique. 11$ font con- 
vaincus que s'ils fe Uvroient aux. An- 
glois , ils fe trouveroient bientôt fans 
Miflionfiaire 9 fans facrifice , fans facre- 
;inent , & prefque fans aucun exercice 
•de Religion , & que peu à . peu ils fe 
replongeroient dans leurs premières in^- 
fidélités. Cette fermeté de nos Sauvages 
a été mife à toutes fortes d'épreuves de 
la part de ces redoutables voifins, fans 
que jamais ils aient pu rien obtenir. 

Dans le temps que la guerre étoit fur 
le point de s'allumer entre les Puiflan- 
cts de ^l'Europe , le Gouverneur An- 
glois nouvellement arrivé à Bofton,. 
demanda à nos Sauvages une entrevue 
fur la mer , dans une ifle qu'il défigha* 
Jls y confentireht , & me prièrent de 
les y accompagner , pour me confulter 
fur les propofitions artifîcieufes qui leur 
iecoiçot faites ^ afin de s'gffurer ^ue leurs 

1 y 
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ïépanfes n'auroient rien de contraire y 
ni à la Religion , ni aux intérêts du fer*» 
vice du Roi. Je les fuivis, & mon in- 
tention étoit de me tenir fimplement 
dans leuV quartier. ^ pour les aider de 
m^s confeiis , fans paroître devant le 
Gouverneur. Comme nous approchions 
de rifle , au nombre de plus de deux 
cens canots ^ les Ânglois nous ialuerént 

{>ar ime décharge de fous les canons de 
eurs vaifleaux , & les Sauvages répon- 
dirent à ce falut par une décharge pa- 
reille de tous leurs fufits. Enfuite le 
Gouverneur paroiflant dans Tifle , les 
Sauvages y abordèrent avec précipita- 
tion ; ainfi je me trouvai où )e ne fou- 
haitois pas être ^ & où le Gouverneur 
ne foiihaitoit pas que je fufTe. Dès qu'il 
in'apperçut , il vint quelques pas au- 
devant de moi , & après les complimens 
ordinaires , il retourna au milieu de fes 
gens, &moi avec les Sauvages, 

M Ceft par ordre de notre,» Reine, 
» leur dit-il, que je viens vous voir : elle 
» fouhaite que nous vivions en paix. 
^ Si quelque Anglois étoit aflez imprii- 
» dent pour vous faire du tort, ne^fongez 
»> pas à vous en venger , mais adreflez'- 
» moi auflî-tôt votre plainte , & je vous 
» rendrai une prompte juftice. S'il ar-? 
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» rivoït qiie nous cubons la guerre 
yf avec les François, demeurez neutres , 
» & ne vous mêlez point de nos dif«i 
^ lér ènds^ : les François fontfaufli forts 
ff Que nous, ainfi l^ffez noos^vider em^ 
>> lemble nos querelles» Nooi fonmiiôns 
H à tous vos befoinfi^ noo^ pHrendrons 
» vos pelleteries , & nous vous don« 
f^ nerons nos marchandifes à. un prix 
y> modique w. Ma préfetice rempêclm 
de dire tout te qifil po^endoit^ car ce 
n'étoit pas fans defieuii quHl avoît âme^ 
né un Miniftre avec hô. 

Quand il eut ceffé de parler , les Sau« 
vages fe retirèrent pour délibérer ên- 
femble fur' la réponfe qu*ils a voient ,à 
faire. Pendant ce temps-là le Gouver- 
neur me tirant à part , <« je vous< prie , 
y> Monfieur , me dit-il , de ne pas por* 
w ter vos Indiens à nous faire la guerre» 
^ Je lui répondis que ma Religion te 
^ mon caraûere de Prêtre, m'enga^ 
^ geoient à ne leur donner que des 
♦► confeils de paix ». Je parlois encore ,^ 
lorfque je me vis tout*à>coup environné 
d'une vingtaine de jeunes guerriers ^ 
qui craignoient que le Gouverneur ne 
voulût me faire enlever. Cependant les 
Sauvages s'avancèrent, &run d'eux fit 
au Gouverneur la réponfe fuivante, 

I vj 
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Grand Capitaine , tu nous dis de né 
» point nous joindre aux François^fuppo- 
H lé q[ue tu lui déclare la guerre ;.fçache 
» que le François* eâ mon. frère \, nous 
H. avons une mêm» prière hii &ç moi, 
i¥ & noui^ Sommes dans une même ca«*^ 
>if bane à deux feux, ii a un feu, & 
f^ moi Fautre,. Sî je te vois entrer dans 
)> la cabanne du côté du feu où eâ 
» aifis mon frère le François , je t'ob- 
» ferv&de deflus ma natte, où je fuis 
» affis à Fautre feu» Si ^ en t'obfervant ,. 
» je m^apperçois gue tu porte une hache^ 
H j^aurai la peniée que prétend faire 
^ FAnglois de cette hacke ? Je me levé 
>> pour lors fur ma natte , pour confî- 
^ àéxtt ce qu'il fera. S'il levé la hache 
» pour frapper mcm frère le FrançQis, 
9» je prens la mienae & j,e cours à FAn<* 
» glois pour le frapper» Eil-ce que je 
» pourroisvoir frapper mon frère dans 
v^ ma cabane > &: demeurer tranquille 
y^ fur ma natte ? Non', non , j'aime trop 
^» mon frère y pour ne pas le défendre. 
>» ^infr je te dis Grand Capitaine , ne 
f^ fais rien à mon fr^re & je ne te. ferai 
» rien ; demeure tranquille fur ta nat- 
^ te , & )e demeurerai en repos fur la 
^ mienne. 

Cefi ainfi que finit cette conférence^ 
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Peu de temps après quelques-uns de nos 
Sauvages arrivèrent de Québec , & pu- 
blièrent qu'un vaifleau François y avoit 
apporté la nouvelle de la guerre allumée 
entre la France & l'Angleterre» Auffi* 
0t nos Sauvages, après avoir délibéré 
félon leur coutume ^ ordonnèrent aux 
jeunes gensde^uer les chiens , pour faire 
le feftin de guerre , & y connoître ceux 
Gui voudroient s'y engager. Le feftin fe 
nt , on leva la chaudière , on danfa y &c 
il fe trouva 250 Guerriers. Après le 
feftin, ils déterminèrent un jour pour 
venir fe çonfeffer. Je les exhortai à être 
aulîî attachés à leurpi^ere que s'ils étoient 
au village, à bien obferver les Loixde 
la . guerre , à n'exercer aucune cruauté , 
à ne tuer perfonne que dans la chaleur 
du combat, à traiter humainement ceux 
qui fe rendroient prifonniers, &c.» 

La manière dont ces peuples font la 
guerre , rend une poignée de leur guer- 
riers plus redoutables , que ne le feroit 
un corps de deux ou trois mille foldats 
Européens. Dès (^l'ils font entrés dans 
le pays ennemi, ils fe divifent en difFé- 
rens partis, Tu^pie trente guerriers ^ l'auf» 
tre de quarante, &:c. Ils difent aux uns; 
à vous, on donne ce hameau à manger, 
{ ç'eft leur expreffîon;i ) à vous autres oq 



loÔ * X^ures édifiantes 

donne ce village, &c» Enfulte , le figna! 
fe donne pour frapper tous enfemble , 
& en même - temps dans les diverfes 
contrées. Nos detix cens cinquante guer* 
tiers fe répandirent à plus de vingt lieues 
de pays, où il y a voit des villages , des 
hameaux , & des maifons : au }our mar^i* 
que ils donnèrent tous ëàfemble dès le 
grand matin; en unfeul jour, ils défi- 
rent tout ce qu'il y avoit d'Anglois, 
ils en tuèrent plus de* deux cens , & 
firent x:ent cinquante PrifonnieTS,& n'eu* 
rent de leur part que quelques guerriers 
bleffés affez légèrement. Ils revinrent 
de cette expédition au village, ayant 
chacun deux canots chargées du butin 
qu'ils avoient fait. 

Pendant tout lè temps que dura là 
guerre , ils portèrent la défolation dans 
toutes les terres qui appartiennent aux 
Anglois , ils ravagèrent leurs villages , 
leurs forts, leurs métairies, enlevèrent 
une infinité de beftiaux, & fii'ent plus 
de fix cens prifonniers. Auflî ces Mef- 
fieurs, perfuadés avec raifon qu'en main- 
tenant mes Sauvages dans leur attache-* 
tnént à la foi Catho1iqu#l|r je reflerre de 
plus en plus les liens qui les unifient 
aux François, ont mis en œuvre toutes 
i^rtes de rufes & d'artifices pour les 
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détather de moi. Il n'y a point d'offres 
ni de promeffçs qu'ils ne\ leur aient 
faites, s'ils vouloiént me livrer entre 
leurs mains, ou du moins me renvoyer 
à Québec, & prendre en ma place un 
de letu'S Miniftres. Ils ont fait plufieurs 
tentatives pour me iurprendre & pour 
me faire enlever; ils en font venus mê- 
me jufqu'à promettre mille livres fter- 
lîirgs à celui qui leur porteroit ma tête. 
Vous croyez bien, mon cher frère ^ 
que ces menaces ne font pas capables 
de m'intimider , ni de ralentir mon zèle ; 
trop heureux fi j'en devenois la viôi- 
me , & fi Dieu me jugeoit digne d'être 
chargé de fers & de vcrfer mon fang 
pour le falut de mes chers Sauvages. 

Aux premières nouvelles qui vinrent 
de la paix fiaiite en Europe , le Gouver- 
neur de Bofion fit dire à nos Sauvai* 
ges que s'ils'vouloient bien s'affembler 
dans un lieu qu'il leur défignoit , il con^ 
féreroit avec eux fur la conjonfture 
préfente des affaires. Tous les Sâuva^ 
ges fe rendirent au lieu marqué , & le 
Gouverneur leur parla âinfi. 

» Toi homme Naranhous , je t'apprend 
»" que la paix eft faite entre le Roi de 
» France & notre Reine, & que par 
>> le traité de paix^ le Roi de Franc§| 
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» cède à notre Reine , Plaifance & Por-^ 
9> trail aved toutes lesTerres adjacentes, 
n Ainfi , fi tu veux , nous vivrons ea 
» paix toi & moi : nous^ y étions au- 
» trefois , mais les fuggeftions des Fran- 
» çois te l'ont faitrompre , & c'eft pour 
n lui plaire que tu es venu nous tuer» 
» Oublions toutes ces méchantes affair- 
ât res, & )ettons4es dans là mer^ afin 
» qu'elles ne paroiflent plus^ & que 
^ nous foyons bons amis.. 
• » Cela eft bien, répondit TOrateitr 
» au nom des Sauvages, que les Rôi& 
» foient en paix , j'en fuis bien aife , Se 
^ je n'ai pas de peine non plus à la 
» taire avec toi. Ce n'eft point moi qui 
f> te frappe depuis douze ans, c'eft le 
» François qui s'eft fervi de mon bras 
y> pour te frapper«Nous étions en paix^ 
» il eft vrai, j'avois* même jette ma 
» hache je ne fçai où, & conune j'é- 
» tols en repos ftu: ma natte, ne pènn 
» iantà rrea,*de jeunes gensm'appor- 
^ terent une parale, que le Gouver- 
» neiu* (k Cginada m'en voy oit, par la- 
» quelle il me difoitrmon ms, l'Anglois 
5> ma frappé, aides- moi à m'en venger^ 
^ prend ta hache, & frappe FAngloia* 
>> Moi qui ai toujours écouté la parole 
>> du Gouverneur François ;. je checcbç 
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}» ma hache, je la trouve enfin toute 
H rouillée , je raccommode , je la pends 
>» à ma ceinture pour te venir frapper, 
» Maintenant le François me dit de la 
» mettre bas ; je la jette bien loin , pouf 
» qu'on ne voie plus le fang dont elle 
» eft rougie. Ainu, vivons en paix ^j*y 
♦^ confens. 

M Mais tu dis que le François ta don« 
n né Plaifance 5c Portrail , qui eft dans 
» mon voifinage , avec toutes les Ter- 
» res adjacentes : il te donnera toufce 
» qu'il voudra , pour moi j'ai maiterre 
» que le Grand Génie m'a donné pour 
» vivre : tant qu'il y aura un enfant 
>» de ma nation, il combattra pour la 
n conferver. » Tout fe termina ainfi à 
l'amiable : le Gouverneur fit un grand 
feflÎQ aux Sauvages , après quoi chacun 
fe retira. 

Lés heureufesconjonôures de la paîx^ 
ÔC la tranquillité dont on commençoit 
de jouir firent naître la penfée à nos 
Sauvages de rebâtir notre Eglife , qui 
avoit été ruinée dans une fubite irrup- 
tion que firent les Anglois, pendant 
qu'ils étoient abfens du village. Com- 
me nous fommes fort éloignés de Qué- 
bec ^ &c beaucoup plus près de Boflon^i 
ils y députèrent quelques-uns des pria*; 
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cipaux de leur nation poyr demander 
des ouvriers , avec- promeffe de payer 
libéralement leurs travaux. Le Gouver-î 
neur les reçut avec de grandes démônf* 
trations d'amitié ^ & leur fit toutes for-^ 
tes de careffes. « Je veux moi-même 
y^ rétablir votre Eglift, leur dit-il, & 
>> j'en uferai mieux avec vous, que 
» n'a fait le Gouverneur François , que 
» vous appeliez votre père. Ce feroit 
» à. lui à la rebâtir y puifque c'eû lui 
w en quelque forte qui Ta ruinée, en 
H V ws portant à me frapper ; car poinr 
» moi , ]e me défends comme je puis ; 
» au lieu <^e Im, après s'être fervî 
» devouspourfadéfenfe, il vous abann 
H donne. J'agirai bien mieux avec veus;^ 
» car non-feulement je vous accorde 
» des ouvriers , je veux encore les 
w payor moi-même , & faire tous les 
» frais de l'édifice que vous voulez > 
» conûruire : Mais comme il n'eilpas 
»> raifonnable que moi, qtit &ii$ An-* 
pf glois , je fafie bâtir une EgHfe , ians 
y> Y mettre auffi un * Miniftre Anglois 
M pour la garder , & pour y enfeignef 
» la prière , je vous en donnerai un 
» dont vous ferez contens, &c vou$ 
éf renvoyerez àQuebec le Miniftre Fran* 
M çois qui eft dans votre village. ^ . 
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i> Ta parole m'étonne, répoiiciit le 

» députe des Sauvages , & je t'admire 

» dans la proportion que tu me fais. 

» Quand tu es venu ici , tu m'as tu 

» long -temps avant les Gouverneurs 

» François; ni ceux qui t'ont précédé, 

» ni tes Miniftres ne m'ont jamais parlé 

>» de prière, ni du Grand Génie. Ils 

» ont vu mçs pelleteries , mes peaux 

» de caftor & d'orignac, & c'eft à 

v^ quoi uniquement il§ ont penfé ; c'eft 

» ce qufils ont recherché avec empref- 

H fement , je ne pouvois leur en four- 

9> nir aflez, & quand j'en apportois 

H beaucoup , j'étois leur grand ami , & 

» voilà tout. An contraire, mon ca^ 

» not s'étant un jmir égaré, je perdis 

» ma route , & j'errai long " temps à 

» l'avanture , jufqu'à ce qu'enfin j'aboç* 

>» dai près de Québec , dans un grand 

>f village d'Algonkins, que les.Robbe^ 

» noires(i^enfeignoient. A peinefus*fe 

. >► arrivé , qu'une Robbe noire vint me 

» voir. J'etois chargé de pelleteries, 

» la Robbe noire Françoife ne ^daigna 

» pas feulement les regarder : il me 

» parla d'abord du Grand Génie, du ^* 

» Paradis , de l'Enfer & de la Prière , 
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i# qui èft la feule voie d'arriver au Cîeî. 
>> Je récoutai avec plaiiir , & je goûtai 
» fi fort fes. entretiens, que je reftai 
If long-temps dans ce village pour l'en- 
» tendre. Enfin, la Prière me plut, & 
^ je l'engageai à m'inftruire , je deman- 
^ dai le Baptême , & je le reçus. En- 
>» fiïite , je retourne dans mon pays , & 
» je -raconte ce qui m'eft arrivé : on 
» porte envie à mon bonheur , on veut 
» y participer , on part pour aller trou- ' 
» ver la Robbe noire & lui demander 
» le Baptême. Ceft ainfi que le Fran- 
» çois ^n a ufé envers moi. Si dès que 
^ tu m'as vu , tu m'avois parlé de la 
» Prière , j'aurois eu le malheur de 
>> prier comme toi; car je n'étois pas 
» capable de démêler fi ta prière étoit 
» bonne. Âinfi, je te dis que je tiens la 
» prière du François ; je l'agrée > & j« 
» la conferverai jufqu'à ce que la terre 
:>» brûle & finifle. Gardes donc les Ou- 
» vriers , ton argent , & ton Miniftre » 
>> je ne t'en parle plus : je dirai au Gou- 
>> verneur François mon père , de^ m'en 
^ envoyer. 

En effet , M. le Gouverneur n'eut pas 

plutôt appris la ruiné de notre Eglife , 

.qu'il nous envoya des Ouvriers pour 

la rebâtir. Elle eâ d'une beauté qxû hi 
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feroît eftîmer en Europe , & je n'ai rien 
épargné pour la décorer. Vous avez pu 
voir par -le détail que je vous ai fait 
dans ma lettre à mon neveu, qu'au fond 
de ces forêts , & parmi ces Nations fau- 
vages, le Service Divin fe fait avec 
beaucoup de décence &C de dignité*. 
G'eft à quor je fuis très-attentif, non-, 
feulement lorlque les Sauvages demeu- 
rent dans le village, mais encore tout 
le* temps qu'ils lont obligés d'habiter 
les bords de la mer , où ils vont deux 
fois chaque année , pour y trouver de 
quoi vivre. Nos Sauvages ont fi, fort 
dépeuplé leur pays de bêtes, que de- 
puis dix ans on n'y trouve plus ni ori- 
gnaux, ni chevreuils. Les ours & les 
caftors y font devenus très- rares. Ils 
n'ont guère pour vivre que du bled de 
Turquie, des fèves & des citrouilles. 
Ils ecrafent le bled entre deux pierres 
pour le réduire en farine; enfuite ils 
en font de la bouillie, qu'ils afiaifon- 
nent quelquefois avec de la graiffe, ou 
avec du poiffon fec, Lorfque le bled 
leur manque, ils cherchent dans les 
champs labourés, des poires de terre, ou 
bien du gland , qu'Us eftiment autant que 
4u bled : après l'avoir fait fécher » ils 
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le font cuire dans, une chaudière avec J 
de la cendre , pour en ôter ramertume. 
Pour moi, je le mange fec, & il me 
tient lieu de pain. 

En un certain temps , ils fe rendent 
à une rivière peu éloignée , où pendant 
un mois les poiffons montent la rivière 
en fi grande quantité, qu'on en rem- 
pliroit cinquante mille barriques en un 
|Our, fi Ton pouvoit fiiffire à ce tra- 
vail. Ce font des eipeces de gros ha- 
rengs fort agréables au goût, quand ils 
font frais ; ils font prefTés les uns fiur 
les autres à un pied d'épaiffeur , & on 
les puife comme de Teau. Les Sauvages 
les tont fécher pendant huit ou dix jours, 
& ils en vivent pendant tout 4e temps 
qu'ils enfêmencent leurs terres. 

Ce n'eft qu'au printemps qu'ils fement 
le bled , &c ils ne lui donnent la der- 
nière façon que vers la Fête-Dieu. Après 
quoi ils délibèrent vers quel endroit de 
la mer ils iront chercher de quoi vivre 
jufqu'à la jrécolte , qui ne fe fait ordi- 
nairement qu'un peu après l'Affomp- 
tion. Après avoir délibéré , ils m'en- 
voient prier de me rendre à leur Afiem- 
blée. Aufïi-tôt que j'y fuis arrivé , l'un 
d'eux me parle ainfi au nom de tous^. 



& cufieufcS iiÇi 

les autres : » Notre père , .ce que je te 
n db, c*eft ce que te difent tous ceux 
n que tu vois ici; tu nous connois, tu 
» içais que nous manquons de vivres ^ 
i¥ à peine avons-nous pu donner la der-^ 
>> niere &çon à nos champs , & nous 
^ n'avons d'autre reffource jufqu'à la 
n récolte , que d'aller chercher des ali- 
» mens fur le bord de la mer. Il feroit 
n dur pour rtous d'abandonner notre 
» Prière, c'eft pourquoi , nous efpérons 
H jque tu voudras- bien nous accompa- 
n gner , afin qu'en cherchant de quoi 
» vivre , nous .n'interrompions point 
» notre Prière. Tels & tels t'embarquet 
» ront , & ce que tu auras à porter i 
» fera difperfé dans les autres canotSè 
» Voilà ce que j'ai à te dire ». Je ne 
leur ai pas plutôt répondu hkikbcrba^ 
( c'eft un terme fauvage qui veut dire , 
je vous écoute , mes enfans , j'accorde 
ce que vous demandez,) que tous crient 
enfemble SriSrU , qui eft un terme de* 
remercimexitt Aum-tot après on part 
du village, • 

Dès qu'on eft arrivé à l'endroit oh 
Ton doit paffer la nuit , on plante des 
perches d'efpace en efpace de la forme 
d'une chapelle ; on l'entoure d'une 
^ande tente de coutil f U elle^ n'eft oife 
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verte que pardevant. Tout eft dreffé ert 
wh quart d'heure. Je fais toujours porter 
avec moi une belle planche de cèdre 
longue de quatre pieds, avec ce qui 
doit la foutenir , c'eft ce qui fert d'Au* 
tel y ani-defTus duquel on place un dais 
fort propre. J'orne le dedans de la cha- 
pelle de très-belles étoffes de foie ; une 
lîatte de. jonc teinte & bien travaillée^ 
ou bien une grande peau'*d*ours fert de 
tapis. On porte cela- tout préparé, & 
il n'y a qu'à le placer dès que la d^a"- 
pelle eft dreffée. La nuit je prends mon 
repos fur un tapis; les Sauvages dor- 

. ment à l'aîr en pleine campagne, s'il 
ne pleut pas ; s'il tombe de la pluie ou 
de la neige , ils fe couvrent des écorces 
qu'ils portent avec eux, & qui font 
roulées comme rde la toile. Si la courfe 
fe fait en hiver , on ôte la neige de l'ef- 
pace que doit occuper la chapelle > &c 
on la dreffc à l'ordinaire. On y fait 

* chaque jour la prière du foir Ôc du ma- 
tin , & f y offte le faint Sacrifice de la 
Mefle. • 

Quand les Sauvages font arrivés au 
terme, dès le lendemain ils s'occupent 
à élever une Eglife , qu'ils dreffent avec 
leurs écorces. Je porte avec moi ma 
l^hapelle^ & tout ce qui eu néceflaire 

pouç 
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pour orijer le choeur , que je fais tapif- 
1er d'étoiFôs de fok & de belles indiennes* 
Le Service divin - s'y fait comme sa 
village , & en effet , ils forment une es- 
pèce de village de tautes leurs cabanes 
fait:es d'écorces , (Qu'ils drcffent en moins 
d'une heure. Aptè% TAfiomption * ils 
quittent la mer $c r^ournent au vil*- 
lage pour faire leur récoke. Ils y ont 
àe quoi vivre fort pauvrement jufqu*a- 
çrès la Touflaints , qu'ils retournent une 
leconde Ibis à la mer. C'eft dans cette 
iaifo0^1à qu'ils font bonne chère. Outre 
les igramb .poiflbns , les coquillages &c 
les mûtSy.ils trouvent des- outardes , 
4es canards 9 & toutes fortes de gt- 
«biera , dont la mer eft tonte couverte 
dans r^ndroit oii ils cabanent^ oui eft 
frartagé par un grand nombre de pè* 
4!ites xfles. Les cbafleurs qui partent le 
»Bttin ppur la chaffe des Canards Sc 
id'autres efpeces de gibier, en tuent 
{quelquefois une yingtame d'un feu( 
MDÔup de fliiil. Vers la Purification, oU 
«u plus tard vers le Mercredi des Cen-- 
éte^^ on retourne au village 9 il n'y 1r 
que les chaffeui^ qui fe difberfent poor 
juler à la chafle des ours , des orignacs » 
4es chevreuils & des Cfdlors* 
Ces bons Sauvages tn'ont fouveot 
Tome FI, ^ JL 
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donné des preuves du plus'fincere atfa> 
chement pour moi, fur-tout en deux 
oçcafions, oii me trouvant avec eux 
•fur les bords de la mer, ils prirent vi- 
vement Falarme à mon fujet. Un jour 
qu'ils étoient occupés de leur chafTe , 
le èruit fe répandit tout-à*coup, qu'un 
parti Anglois av4>it fait irruption dans 
inon quartier, & m'avoit enlevé. A 
l'heure même ils s^aflemblerent , & le 
réfultat de leur délil^ération flit, qu'iU 

{}Ourfuivroiept cie parti jufqu'à ce qu'ils 
'euffent atteint, fif qu'ils m'arrache^ 
iroient de fes mains , dût*il leur en coû- 
ter la vie. Ils députèrent au même m(^ 
tant deux jeunes Sauvages vers mon 
quartier , aflez avant dans la nuit. Lors- 
qu'ils entrèrent dans ma cabane , j'étois 
occupé à compofer la vie d'un Saint eq 
langue fauyage* » Ah , notre père , tèn 
» crierent-ils , que nous fommes aifeg 
M de te voir! J'ai pareillement -bien de 
» la joie de vous voir, leur répondis-je; 
f^ mais qu'eft-ce qui vous amené. ici 
^ par un temps fi ai&eux ? C'eft vaines 
f^ ment ^e nous femmes venus, me 
^ dirent<-ils, on nous a voit afluré que, 
>> des ^nglois t'avoiçnt enlevé : noua 
» venions pour obferver leurs traces>^ 
p Çf pp* Çjiçrrigrs ne tarderont gueicç 
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^' à venir pour les poutfuivre , & pour 
» attaquer le Fort, oii, fi la nouvelle 
>> eût été vraie , les Anglois t'auroiént 
» fans doute renfermé. Vous voyez mes 
» enfans, leur répondis - je , que vos 
^ craintes font mal fondées ; mais la-» 
» mitié que mes enfans me témoignent » 
» me remplit le cœux de joie; car c'eft 
A une preuve de leur attachement à la 
» Prière. Demain , vous partirez d'abord 
H après la Meffe , pour détromper au 
n plutôt nos braves Guerriers, & le^ 
^ délivrer de toute inquiétude. 

Une autre çilarme égalenàent fauffe 
me jetta dans de grands embarras ^ Se 
m'éxpofa à périr de faim & de mifere* 
Deux Sauvages vinrent en hâte dans 
mon quartier, pour m*avertir gu'ils 
avoient vu les Anglois à une demi- jour- 
née : H Notre père , nae dirent-ils , il n'y 
» a point de temps à perdre , il faut 

Iue tu te retires , tu rifquerois trop 
e demeurer ici; pour nous, nous 
*» les attendrons , & peut - çtre irons* 
>¥ nous au-devant d'eux. Les coureurs 
if partent en ce moulent pour les ob- 
» ferver : mais pour toi , il faut que tu 
H ailles au village avec ces gens-â 
p que nous amenons pour t'y conduire* 
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» Quand nous te fçaurons en lieu éi 
p fureté , nous ferons tranquilles. 

Je partis dès la pointe du jottr avec 
&x Sauvages qui me fervoiént de gui^ 
<Èles ; mais après quelques jours de mar« 
îche y nous nous trouvâmes à la fin dé 
|ios petites provifions. Mes conduÔeurs 
tuèrent un chien qui les fui voit ^ & le 
sôangerent ; ils en vinrent enfuite à des 
iàcs de loups marins , qu'ils mangèrent 
pareiUemeitf, Ceft à quoi il ne m*étoit 
pas poifible de tâter. Tantôt je vivois 
d'une efpece 4e bois qu'on Êdfoit bouik 
lîr, & qui étant Cuit, eft auiE tendre 
^e des raves à moitié cuites , à la ré^ 
Jferve du coeur qui eft très-dur & qu'ort 
jjette 3 ce bois n^avoit pas mauvais goût ^ 
xnais j'âvois Une peifie extrêwe à rava^ 
1er; tantôt on trou voit attachées au* 
Krbres, de ces excrefcences de boi^ qui 
font blanches comme de gros cbanipiv 
gnons : on les fôfoit cuire » & on lél 
féduifoit «n une eipece de bduiÛie^ 
mais il s^en fàlloît bien qu'elles ett 
^uflent le goût. D'autres fois on f^ifoit 
•féchèr au feu de l'écorce de chêne verd,j 
;on 1^ piloiç enfuite , $r on en faifoit d^ 
la bouillie , ou bien l'on faifoit fécher 
ces feuitlés qui poîdfent dans les ibnèï 
^^ rochers ^ U qiv'qn u^mme tripes de 
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tbchc; quand elles font cukes on en 
fait une bouillie fort noire & défegréa- 
ble. Je mangeai de tout cela , car il n'y 
B rien que la faim ne dévore. 

Avec de pareils aUmens , nous nt 
pouvions faire que de fojtt petites jour- 
nées. Nous arrivâmes cependant à un 
lac qui commençoit à dégeler ^ &--oùi 
il y avoit déjà qiiatre doigts d'eau fur 
la glace« Il fallut le traverler avec nos 
raquettes 9 nuûs comme çe^s raquettes 
font isiites d^guiUettes de peaux , dès 
qu'elles furent mouillées » elles devinip 
rent fort pefantes , & rendirent nott^ 
marche bien plus difficile* Quoiqu'un de 
nos gens marchât à notre tête pour fos^ 
der le-chemin, j'enfonçai tout^à-coup 
îufqu'aux genoux; un autre qui mar^ 
choit à côté de moi enfonça auffi-tâc 
yufqu'à la ceinture , en s'écriant » mon 
père , )e fuis mort. Comme je m'appro- 
chois de lui pour lui tendre la main ^ 
l'enfonçai moi-même encore plus ayant. 
Enfin, ce ne fot pas fans* b^ucoup de 
peine que nous nous tnrâmes de ce dan« 
ger , par l'embarTs^ que nous caufoient 
jQios raquettes, dont nous né pouvions 
pas nous défaire. Néanmoins, je couruf 
encore moios de rifque dé me noyer ^ 

K il) 
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que de mourir de froid au milieu de c# 
lec à demi-glacé. 

' De nouveaux dangers nous atten- 
doient le lendemain au paâage d'une ri- 
vière qu'il nous fallut travener fur des 
glaces flottantes. Nous nous en tirâmes 
heureufem^kt , & enfin nous arrivâmes 
au village. Je fis d'abord déterrer un peu 
de bled^'Inde que j'avois laiffé dans ma 
maifon , & j'en mangieai ^ tout crud 
qu'il étoit , poiu* appaifer la première 
^im , tandis que ces pauvres Sauvages 
fe donnoient toute forte de mouvemens 
pour me bien régalen Et en effet , le 
repas qu'ils m'apprêtèrent , quelque fru- 
gal & quelque peu appétiflànt qii il vous 
paroîtra , étoit , dans leur idée , un vé- 
ritable feftin. Ils me fervirent d'abord 
un plat de bouillie faite de bled d'Indë* 
Pour le fécond fervice , ils me donnè- 
rent un petit morceau d'ours , avec des 
glands & une galette de bled d'Inde 
jcuite fous la cendre. Enfin , le troifieme 
fervice qui formoit le deffert-, confif- 
toit en un épi de bled d'Inde grillé de-» 
vant le feu , ayec quelques grains du 
même bled cuits fous la cendre. Comme 
je leur demandois pourquoi ils m'a- 
boient fait fi bonne chère. « Hé , quoi J 
» nôtre Père , me' répondirent-ils j il y a 
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h âe\ïk jours que tu n'as rien mangé ? 
» pouvions - nous faire moins? Eh! 
)» plût à Dieu que nous puifions bien 
h fouvent te régaler de la forte >> ! 

Tandis que je fongeois à me remettre* 
de mes fatigues , im des Sauyag;es qui 
étoient cabanes fur le bord de la mer , 
& qui ignoroit mon retoiu* au village , 
caulk une nouvelle allarme. Etant venu 
dans mon quartier , & ne m'y trouvant 
point , non plus que ceux qui étoient 
cabanes avec moi, il ne douta point 
que nous n'euffions été enlevés par un 
parti Anglois ; &C fuivant fon chemin 
pour. en aller donner avis à ceux de 
Ion quartier , il arriva fur le bord d'une 
rivière. Là , il levé l'écorce d'un arbre ^ 
fur laquelle il peint avec du charbon 
les Anglois autour de moi , & l'un d'eux 
qui me coupoit la tête. ( C'eft-là toute 
l'écriture des Sauvages , & il s'enten- 
dent auffi-bien entr'eux par ces for- 
tes de figures , que nous nous enten* 
dons par nos lettres ). 11 met auâi^tôt 
cette efpece de lettre autour d'un bâ- 
ton qu'il plante fur le bord de la ri- 
vière 5 afin d'inftruire les paiTans de ce 
qui m'étoit arrivé. Peu de temps après , 
quelques Sauvages qui paifoient par-là 
ikns ûx canots pour venir au village ^ 

Klv 
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apperçttrent . cette ëoorce : « Voilà ùh# 
tê écriture y dirent-ils ; voyons ce qu'elle 
5» apprend. Hélas ! s'écrkrent-ils en la 
>» lifant 9 les Ânglois ont tué ceux du 
^ quartier de notre Pfere ; pour ce qui 
n eft de lui y ils lui ont coupé la tête>éè 
Us ôterent auffi-tôt la treue de leurd 
çl^Teux qu'ils laii&f ent négligennaxDe^ 
éparpillés fiir leurs épaules, & s'affirent 
atiprès du bâton ]ilfqu'au lendemain ^ 
ûnsdire un feut nK)t« Cette cérémonie 
jfsil * partni eux la! oiarque de la plus 
^nde afBiaion. Le lendemain ils con^ 
tinjuerent leur route jufqu'à une demi*« 
Heue du village oit ils s'arrêtèrent : puis 
ils envoyèrent i*uTi d'eux dans les boi$ 
jufqu'auprès du village y afin de voir fi 
les Angloits n'étoient pas venus brûler 
le fort &: les cabanes. Je récîtois ttion 
bréviaire en me. promenant le long du 
fort ôc de la rivière , lorfqoe ce Sau-» 
vage arriva yis^à-vis de moi à Tautre 
bord. Auffi-tôt qu'il m^apperçut : « Ah ^ 
>* mon Père, s'écria- 1 -il , que Je fuis 
» aife de te voir 1 Mon cœur étoit mort , 
>> & il revit en te voyant. Nous avons 
^ vu récriture qui difoit que les An-» 
n glois t'avoient coupé la tête. Que je 
^ luis aife qu'elle ait menti » ! Comma 
je lui propolois de lui envoyer im ca«^ 
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ttot pour paffer la rivière : « Non , ré- 
» pondit-^il , c'eft affez que je t'aie vu ; 
» je retoufne fur mes pa5 pour porter 
»> cette agréable nouvelle à ceux qui 
>> ^'attendent ^ &c nou$ viendrons bien- 
» tôt te rejomdre »• En effet , ils arrî* 
verent ce jour-là même. / 

Je crcMS f mon très- cher Frère , avoif 
iàtisfait à ce que vous fouhaitiez de 
moi , par le précis que Je viens de vous 
faire de la nature de ce pays , du ca« 
raûere de nos Sauvages 9 de mes occu«» 
pations , de mes travaux &: des dangers 
auxquels je fuis expofé. Vq^s jugerez 
fans doute que c'eft de la part aé Mef- 
ûeurs les Anelois de notre vpifinage^ 
que J'ai le plus à craindre. Il eft vrai 
que depuis lonç-temps ils ont conjuré 
ma perte : mais ni leur mauvaife vo- 
lonté pour moi , ni la mort dont ils me 
menacent (i) , oe poiu-ront jamais me fé^- 
parer de mon ancien troupeau ; je Iç 
recommande à vos faintes prières , &c 
fui^ avec le plus tendre attachement. 
&,c. \ 

r . - • » - ■ 

(i) Ilf^tA^d3^acréVflîVlé.eXuiy«ate^ 
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LETTRE 

J)u Père de la Chaffï ^ Supérieur ^Ginerat 
des MiJJiQTis de la Nouvelle France y au 
, Père *** de la mime Compagnie. 

A Québec , le 29 Odobre 1724^ 

Mon Révérend Pere^^ 

w 

T 

La paix de N, S0 

Dans l'extrême doiileur qiie nous reC* 
fentons de la perte d\in de no» plus 
finciens Miffionnaires, c'eû une douce 
confolation pour nous ^ qu'il ait été la 
yiôime de fa charité ^ & de fon ^ele à 
maintenir la foi dans le cœur de fes 
Néophytes. D'autres lettres vous ont 
déjà appris quelle a été la fource de la 
guerre qui s'eft allumée entre les An- 
lois & ies5auvages : dans ceux-là, 
é defir d'étendre leur domination ; 4ans 
ceux-ci, l'horreur de tout affujcttiffe- 
ment & l'attachement à leur Religion 
^nt caufé d'abord des méfmtelligences 
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qiiî ont enfin été fuîvies d'une rupture 
ouverte. 

Le Père Rafles , Miflîx>nnàire des 
Ahnakis , étoit devenu fort odieux aux 
Anglois. Convaincus que fon applica-* 
tion à fortiâer les Sauvages dans la foi 
formoit le plus grand obflacle au defleiti 
qu'ils avoknt d'envahir leurs terres , ils 
avoient profcrit fa tête , & plus d'une 
fois ils avoient tenté de l'enlever ou dé 
le faire périr. Enfin ils font venus à bout 
de fatisfaire les tranfports de leur haine y 
& de fe délivrer de l'homme apoftor 
lique*; mais en même temps ils lui ont 
procuré une mort glorieufe ^ qui fut tou« 
|ours l'objet de fes defirà ; car nous fça-' 
vons qu'il afpiroit depuis long -temps 
au bonheur, de façrifier fa vie pour fou 
troupeau. Je vais vous" décrire en peu 
de mots les circonfiances de cet évé- 
nement. . 

Après plufieùrs hoflilités Élites de 
part' & d'autre entre les deux Nations ^ 
une petite armée d'Anglois & de Sau- 
vages leurs alliés , . au nombre de onze 
cens. hommes, vint attaquer à l'itppro- 
vifte le village de NanrantfQuak. Les 
.brofikille$ épaifles dont ce Village efl 
.environné, les aidèrent à cacher leur 
marche ; U comme d'ailleurs il n'étoit 

Kvj 
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point ferme de paliflades, les Sauvaget 
pris au dépourvu ne s'apperçurent de 
l'approche des ennemis , que par la 
décharge générale de leurs mouK{uets y 
dont toutes les cabanes furent criblées. 
Il n'y avoit alors que cinquante guer- 
riers dans ie village* Au pi>emier bridt 
de$ mottf(pietades » ils prirent tumu^ 
tùairement les armes , & (brtirent de 
leurs cabanes pour £râne tète à l'enfremî; 
Leur deflèin âoit , ooa pas àt foutenir 
témérairement le choc de tant de com- 
battsms , mais de Êivorifer la fuite des 
femmes & des en&ns , & de leur d4^n» 
ner le temps de gagner Vwa^ c6té de 
}jk rivière , <^î^fi'étoit pas encore oc« 
<:upé par les Andois. 

Le Père Raifes ^averti par les cla- 
meurs & le tumulte, du «péril qui me- 
tiaçoit les Néophytes , iCortit prompte- 
mtnt de fa maifon , & fe préienta Hsut^ 
crainte aux eimemis. il ît promettoit , 
ou de fufpendre paîr ia prafence leiM^ 
premiers efforts , ou du moinç d'attrirer 
lur lui ièul leur attention , & aux dépens 
de fa vie de procurer le {akt de foA 
troupeau* 

Auffi-tôt ^'on apperçttt le Miîlîon- 
Daire , il s^^éleva un cri général qui fot 
fmvi d'une grêk de^mouiquetades qu'on 
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fit pleuvoir fur hxu II tomba mort aif 
pied d'une grande croix qu'il avoit plan- 
tée au mitleu du village , pour marquer 
la profefiion publique qu'on y fauoic 
d*y adorer un Dieu crucifié. Sept Sau- * 
vages qui Tenvironnoient , & quPex- 
poloient leur vie poiur conferver celle 
de leur Père , furent tués à fes côtés. 

La mort du Pafteur coafterna le trou-* 
peau : les Sauvages prirent la fuite , fie 
pafTerent la rivière partie à gué & partie 
ik la nage. Ils eurent à efluyer toute la 
fureur des ennemis , fufqu au moment 
qu'ils fe retirèrent dans les bois qui 
font de Tautre côté de la rivière*' Il« 
s'y trouvèrent rafTettiblés ^i nombre de 
cent cinquante. De plus de deux mille 
coups de fttfil qu'on tira fur eiix , il n'y 
eut que trente perfonnes de tuées , y 
Mmprenam ks i^mmes & les enfans , & 
^atorze blefiés. Les Ânglois ne s'atta« 
cherent point à pourfuivre les fuyards ; 
fis fe contentèrent de piller ic de brû- 
ler le village ; lé ieu qu'ils mirent à 
FSglife fut précédé de l'indigne profa- 
nation des vafes facrés & du Corps ado- 
rable de Jefus-Chrifl. 

La r^raite précipitée des ennemis 
permit aux Nanrantfouakiens de retour- 
ner ^u village. Dès le jendemain , '\\i 
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vifiterent les débris de leurs ' cabaftes i» 
tandis aue de leur eôté les femmes 
cherchoient des herbes & des plantes 
propres à panfer les blefles. Leur prc- 
• mier foin fut • de pleiuref fur le corps de 
leur^ftînt Miffionnaire ; ils le trouvèrent 
percé de inille coups ^ fa chevelure 
enlevée ,, le crâne enfoncé à coups de 
hache ^ la bouche & les yeux remplis 
de boue ^ les os des jambes fracaifés & 
tous les membres mutilés. On ne peut 
guère attribuer qu^aux Sauvages alliés 
des Anglois ^ ces fortes d'inhumanités 
exercées fur un corps privé de fenti* 
ment & de vie. 

Après que ces fervens Chrétiens eu- 
rent lavé & baifé plufieurs fois le ref- 
peâable dépôt de leur Père , ils l'inhu- 
mèrent dans Tendroit même oii la veille 
il avoit célébré le faint Sacrifice de la 
MefTe ^ c'efi-à-dire , à la place oii étoit 
Pautel avant Tincendie de TEglife. 

Ceft par une mort fi précieufe que 
l'homme apoftolique finit, le 13® d'Août 
de cette année • une carrière de trente- 
fept ans pafles dans les travaux pénibles 
de cette Miflion. Il étoit dans la 67 j 
année de fa vie. Ses jeûnes & fes fa- 
tigues continuelles avpieM à la fin af- 
foibli f on tempérament i il fe trwioit 
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avec affei de peine depuis environ dixr 
tieuf ans qu'il fît une chute ^ oîi il fe 
rompit tout à la fois la^cuifle droite 6c 
la jambe gauche. Il arriva alors que le 
calus s'étant mal formé dans l'endroit 
de la fraâion ^ il fallut lui rompre la 
jambe gauche de nouveau* Dans le temps 
qu'on la tiroit le plus violemment, il 
foufint cette douloiu'eufe opération avec 
une fermeté extraordinaire & une tran« 
quillité admirable* Notre Médecin (i),' 
qui fut préfent , en parut fi étonné , qu'il 
ne put s'empêcher de lui dire : Hé^ 
mon Pcre , laijfe^ du moins échapper quel- 
qius plaintes y vous en ave[ tant de fujeti 
Le Père Rafles joignoit aux talens qui 
font un excellent Miflîorinaire ^ les ver- 
tus que demande le Miniftere évangé-* 
lique pour être exercé avec fruit parmi 
nos Sauvages. Il étoit d une fanté ro- 
bufle } & )e ne fçache pas qii'à la ré- 
ferve de' l'accident dont je viens dô 
parler , il ait eu jamais la moindre in* 
difpoiition. Nous étions furpris de îâ 
facilité & de fon application à appren* 
dre les différentes langues Sauvages. Il 
n'y en a aucune dans ce continent dont 
il n'eût quelque teinture. Outre la langue 

> ■ j ■ Il ■ ' i'' 

(i) M* Sarrazioi 
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'Ahnakife qu'il a parlé le plus long-tempS l 
il fçavoît encore la Hurone , l'Otaouaife 
& rilUttoife. Il s*en eft fervi avec fruit 
dans les différentes Miffions oii elles 
jfont en ufage. Depuis fon arriyée ea 
Canada 9 on ne ]e vit jamais démentir 
fon caraâere ; il fut toujours ferme & 
courageux > dur à lui-mêmie , tendre &; 
compatiffant à l'égard des autres. 

Il y a trois ans que ^ par Qrdre de 
M. notre Gouverneur > j[e fis tm tour 
à TAcadie. M*entretenrfnt avec le Père 
Rafles 9 je lui repréfentai qu'au cas qu'on 
déclarât la guerre a^ux Sauvages , il 
couroit rifque de la vie ; qu^e Ion vil^ 
lage n'étant qu'à quinze lieues des forts 
Anglois 9 fe trouvoit expofé aux pre» 
snieres irruptions ; que Ùl confervation 
étoit néceâaire à fon tnoupeau , & qu'il 
talloit prendre des mefures pour mettre 
fes jours «n sûreté. Mes mefures font 
prifes , me répondit-il d'un ton ferme , 
DUu nia confie ce troupeau , je fuir rai 
Jbn fore j trop Juureux de jriimmoUr pour 
lui. Il répétoit fbuvçnt la même chofe 
à fes NéojAytes 9pour fortifier leur cont 
tance dans la Foi. Nous liavùns que trop 
éprouve^ m'ont-ils dit eux-mêmes ^ quà 
ce cher Père nous padoii.de r abondance 
du cœur ; nous t avons vu Sun m ^an^ 



& curieûjesi IJJ 

qtultç &Jimn affronter la mort , s^ppe^ 
fir lui fiul 'i la fureur de P ennemi , r^- 
^tarder fis premiers efforts pour nous don-* 
nef le temps de fiur le danger y& de con», 
firver nos vie^ 

Comme fa tète avok étémifeà [H'ix,' 
& aue Ton avoit teoU diverfes fois de 
renie ver -I au dernier pHntemps lés Sau- 
vages lui pfOpoferent de le conduire 
plus avant dans les terres du côté de 
Québec , oh il feroit à couvert des périls 
dont fa vie étoit menacée. Quelle idU 
ave^-vous donc de moi , leur repondit* 
il avec un air dHndigoation ; meprem^ 
vous pour un lâche difirteur? Hil quê 
deviendroit votre foi fi je vous abandon-^ 
mois ? Fotre faku triefi plus cher qiu I0 
vie. • 

Il étoit infatigable dans les exercices 
de fon tele : fans ceffe occupé à exhor** 
ter les Sauvages à la vertu , il ne pen- 
foit qu'à en faire de fervens Chrétiens; 
Sa manière de prêcher véhémente 6c 
pathétique , faifoit de vives impreffions 
fur leurs cœurs. Quelques familles de 
Loups (i) arrivées tout récemment d'O- 
range 9 m'ont déclaré la larme à l'œil , 
qi^elles lui étoient redevables de leur 
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converfion au Chriftiamfmei & qû'ay^â 
reçu de lui le Baptêiiie depuis enviroyi 
trente ans, les inftruôiôns qu'il leiu 
ftvoit faites pour lors ^ n'aVoic nt pu s'ef 
facer de leurs efprits, tant f» parole 
ctoit efficace & làiffoit de pronfondes 
traces dans le cœtur de ceux qui Té^ 
coutoient. 

Il ne fe contentolt pas dHnflrtiire 
pf efque tous les jours les Sauvages dans 
fôn Églife , il les vifitoit ibuvent dans 
leurs cabanes : fes entretiens familiers 
les charmoient : comme il fçavoit les 
afiaifonner d'une gaieté fainte qui plaît 
beaucoup plus aux Sauvages y qu'un air 

{[rave & fombre, auffi avoit-il l'art de 
eur perfùade^ tout ce qu'il , vouloit ^ 
il étoit parmi eux^ comme un maître au 
toilieu de fes élever. 

Nonobftant les continuelles occupa* 
tions de fon miniftçre , il n'omit jamais 
les fainti^s pratiques qui s'obfervent dans 
nos Maifons. Il fe levoit & faifoit fon 
oraifon à l'heure qui y eft marquée. 11 
ne fe difpenfa jamais des huit jours de 
la retraite annuelle; il s'étoit prefcrit 
pour la faire , les premiers jours de carê- 
me, qui eft le temps que le Sauveur 
• entra dans le défert. Si ton m fiyt un 
temps dans tannée pour ces f oints excrçir 
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ieSj me dîfoit-il un jour, les occupations 
Jt fuccedent Us u^ncs aux autres , & aprhs 
bUn des délais on court rifqué de tu pas 
trouver h loijir de s^en acquitter. 

La pauvreté religieuie éclatoit clans 
toute fa perfonne , dans fes meubles , 
dans fon vivre , daiïs fes habits. Il s'in- 
terdit, par efprit de mortification, Tu- 
*<age du vin, même lorfqu'il fe trouvôit 
au milieu des François ; de la bouillie 
faite de farine de bled d'Inde fut fa nour- 
riture ordinaire. Durant certains hivers, 
où quelquefois les Sauvages manquent 
de tout , il fe vit réduit à vivre de 
gland ; loin de fe plaindre alors , ils ne 
parut jamais plus content. Les trois der- 
nières années de fa vie que là guerre 
cmpicba les Sauvages de chaffer libre- 
ment, & d'enfemencer leurs terres, les 
befoins devinrent extrêmes, & le Mif- 
fionnaire fe trouva dans une affreufe 
difette. On a voit foin de lui envoyer 
de Québec les provifions nécefTaires à 
fa fubliftance. Je fuis honteux , m'écri- 
Toit'il , du foin que vous prene^ de moi: 
un Miffionnaire ne pour fouffrir ne doit 
tpas être fi bien traité* 
■> Il ne foufFroit pas que perfonne luî 

{)rêtât la main pour l'aider dans fes be* 
oins les plus ordinaires , & il fe feiw 
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vit toujours lui-même. C'étoit lui quf 
cultivoit fon Jardin 9 qui prép^roit (oit 
bois de chauffage, iâ cabane &c fa faga<- 
mité , qui rapiéçoit fe$ habks déchires ^ 
cherchant par efprît de pauvreté à les 
faire durer le plus long^tenlps qu'il lui 
^toit poffîble. La foutaqe qu'il portoit 
lorfqu'il fut tué parut fi ufée & en â 
mauvais état à ceux qui l'en dépouil- 
lèrent , qu'ils ne daignèrent pas fe l'ap- 
proprier, comme ils en eurent d'abord le 
deflein. Ib la rejetterent fur fon corps » 
&C elle nous fut renvoyée à Québec* 

.Autant qu'il fe traitoit durement lui- 
même, autant il étoit compatiflant & 
charitable poiu: ks autres. Il n'avoit 
rien à lui, &'tout ce qu'il recevoit» 
il le defiribuoît auifi-tôt à fes pauvres 
l^éophytes. Auffi la plupart ont-ils donné 
à fa mort des démonttrations de dbu-» 
leur plus vives que s'ils euflent perdu 
leurs parens les plu$ proches. 

Il prenait un foin extraordinaire d'or-» 
ner & d'embellir fon Eglife , perfuadé 
que cet appareil extérieur qui frappe 
les fens, anime la dévotion des Barr 
bares, & leur infplre une plus profonde 
vénération pour nos faints Myfleres. 
Comme il fçavoitun peu de peinture, 
& qu'il tournoit aUezr proprement ^ 
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tîîe étOît décorée de phifieûfs ouvrages 
qu'il avoit travaillés lui-même. 

Vous jugez bien, rnion Révérend Pere^ 
que ces vertus dont la nouvelle Fran- 
ce a été témoin depuis tant d'années ^ 
lui avoient concilié le refpeft & l'affec- 
tion des Francis & des Sauvages. 

Auffi eft-il univerfellement regretté. 

pQrfonne ne doute qu'il n'ait été immolé 

en haine de fon miniftere , &: de {on 

^éle à établir la vraie Foi <ians le cœur 

des Sauvages. C'efl ridée qu'en a M. de 

Bellemont, Supérieur du Séminaire de 

faint Sulpke à Montréal. Lui ayant de^^ 

mandé les fuf&ages accoutumés pour le 

défunt 9 à caufe de la communication 

de prières qui eft entre nous , il me ré* 

pondit, en. fe fer vaut des paroles û 

connues de faint Auguftin , que c'étoit 

feire injure à un Martyr que de prier 

pour lui, Injuriam facit Man^ri qui ora$ 

vro €0. 

Plaife au Seigneur que fon feng ré^ 
pandu pour une caufe fi juÔe , fertilife 
ces terres infidellès^ fi fouvent arroféei 
du fang des ouvriers Evangéliques qui^ 
nous ont précédés; qu^l les rende fécon- 
des en fervens Chrétiens,'& qu'il anime 
îg zèle des hommes apoftoliques à Venir 
feçeuîUir l'abotidants snoiffon ^ue leiDÇ 
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préfentent tant de peuples e^icore enfe^ 
velis dans les pmbre^ de la mort. 

Cependant comme il n'appartient qu'à 
TEglile de déclarer les Saints , je le re^ 
commande à vos faints facrifices , & à 
ceux de tous jios Pères, J'iefpere que 
vous n'y oublirez point celiûqiiû efi avec 
ï)e;aucoup de rpfpeû, &c. 
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. J)u Perç * **^ MiJJionnaire che[ k$ 

Abnakis. 

De S. Fra^çpis , leti O^obre X7J7; 

J £ partis le douzième de Juillet de faint 
François, principal village delaMiilion 
Abnakife, pour me rendre à MontréaU 
Le motif de mon voyage étoit uniquer 
ment de conduire à M. le Marquis de 
Vaudreuil une déput^tion de vingt Ab^ 
nakis dpftinés à accompagner le P. Virot^ 
qui eft allé égayer de fonder ime nou, 
yelle Mi0ion chez les Loup$ d!Oyo , ou 
de la î)elle rivière. La part que je pui$ 
avoir dans cette glorieufe entreprife, 
}es événemens cjui ^'Qnt oçcafionné ^ le^ 
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flîfficultés qu'il a fallu fiirmonter pour- 
ront fournir dans la fuite une. matière 
intéreffante pour une nouvelle Lettre* 
Mai$ il faut attendre que les bénédict- 
tions répandues aient couronné les efforts 
.que nous avons faits pour porter les la- 
inières de la Foi chez des peuples qui 
paroiflent fi difpofés à les recevoir. 

Arrivé à Montréal » diflant de ma 
jNfifEop -d'une journée & demie, je mç 
comptois au terme d^ i^on voyage c 
Ig ^Providence en ordonna autrement. 
jOn méditoit ime expédition contre les 
/ennemis , & fur les difpofitions des 
jdatioh^ fauvages , on $'attendoit au plus 
grand ifuccès* Les Ahnakis dévoient être 
4e la partie , & comme tous les Saui- 
;Vggè$ Chrétiens font accompagnés dé 
J^eufs Miffionnaires qui s'empreflènt de 
^eur fournir les fecours propres de leur 
^iniftere, les Abnakis . poi^voient être 
/iir^ que je ne les abandonnerois pas 
jidans une çirconfiance auffi critique. Je 
.me ' difpofai donc au départ; mes équi* 
ipages furent bientôt prêts : une CW 
^elle, les faintes Huilés, ce fut tout^^ 
<me confiant pour le refte. è U Providence 
.qui ne m'a ]amais manqué. Je m'embar^ 
jquai deux jours après fur le grand fleuve 

4« {m% ^vvm dg Ci>mpagn^e avc4^ 
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deux^ Meflîeurs de faînt Sulpîce.. L'tâl 
étoit M. Picquet , Miflionnaire des Iro* 
quoîs de la Galette , & le fécond M • 
Mathavet, Miffionnaîre des Nipifiin* 
gueSy du lac de$ deux Montagnes. Mes 
Abnalds étoient campés à Saint^jean, 
un des forts de la Colonnie, éloigné 
^d'une journée de chemin de Montréal. 
Mon arrivée les furprit , ils n'étoient pas 
prévenus* A peine m*eurent-*^ilsapperçu ^ 
, qu'ils firent retentir du bruit de mon 
arrivée les bois & les montres voi«» 
fines; il n^ eut pas jufiji^aitiï en&nsy 
( qar chez les Sauvages , eh eft foMafC 
^ès qu'on peut porter le fufil. ) Les 
en&Ds eux-mêmes me donnèrent des 
marquées de leur fatisfaâion. Ntmttan^ 
goufitna^ Nemiuanptiftefu , s'étrierent«4& 
dans leur langue ? Ourionni €ri mwûhotù^ 
rcg. Ceft- à>-dtf e , notre Perc , notre Père, 
que nous te fonimes oblkés de ce que 
tu nous proaire le plainr de te voir. 
Je les remerciai en peu de mots de It 
bonne volonté qu^ils 'me témoignoient. 
Je ne tardai pas A m'aoqUitter atiprès 
Hevit des devoirs de mon miniftere. A 
peine eos^je fait drdJer «a tente, qufe 
f e me hitai de les rejoindre. le tes cony 
'duifis au pied dVne grande croix pié- 
gée fur le \fota, de la mkre« Je leiâ* 



fis à haute voix la prière du foîr. Je la 
terminai par une courte exhortation, 
où je tâchai de leur retracer les obli- 
gations d'un -Guerrier que la Religion 
conduit dans les combats. Je les con- 
gédiai après leur avoir annoncé Ja Meflij 
pour le lendemain. Je comptois çjue ce 
feroit le jour de notre départ : le mau- 
vais temps trompa nos efperances. Nous 
fùmfis obligés de camper encore ce^ 
.jour-là , qui fut employé à faire les dif- 
pofitions propres à affurer notre marche^ 
Sur le foir la libéralité d'un Officier 
nous procura un de ces^ fpeftacles milir 
taires fauvages^ que. bien desperfonnes 
admirent, comme étant capables de 
faire naître dans les cœurs des plus lâches- 
cette ardeur martiale qui fait les vé- 
ritables guerriers; pour moi je n'y ai ja- 
mais apperçu qu'une farce comique , ca- 
pable défaire ^later de rire quiconque 
ne feroit pas fiu: fes gardes. Je parle 
d'un feftin de guerre. Figurez- vous une 
grande aflemblée de Sauvages parés de 
tous les ornemensles plus capables de 
•défigurer une phyfionomie à des yeux 
Européens. -Le vermillon, le blanc, 
,1e verd, le jaime, le noir fait 'avec de 
. la fuie ou de la raclure des marmites» 
,3ftnfeul vifage fauyâge réimit toutes ces 
Tome KL L 
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difFérentcs couleurs méthodiquement 
appliquées, à l'aide d\in peu de fuif 
ui fert de pommade. Voilà le fard qui 
e met en oeuvre dans ces occafibns 
d*appâreil , pour embellir non-feule* 
ment , le vilage mais encore la tête , 
prefque tout-à-fait rafée, à un petit 
flocon de cheveux près , réfervé fur 
le fontmet pour y attacher des plumes 
cl*oifeauX ou quelques morceaux de por- 
ceîaine,ou(Juelqu'autre femblable coli* 
fichet. Chaque partie de la tête a fes 
ofnemens marqnés : le nez a fon pen» 
dant. Il y en a auffi pour les oreilles , 
qui , fendues dès le bas âge , & telle* 
tnent allongées par les poids dont elles 
ont été furchargées, viennent flotter 
"& battre fur les épaules. Le refte de 
Véquipement répond à cette bizarre 
dccoration. Une chcmife barbouillée 
de vermillon, des colliers de porcelai- 
ne, des bracelets d'argent, un grand 
coute^au fufpendu fur la poitrine, une 
ceinture de couleurs variées, maistoa« 
jours burlefquement aiforties , des fou- 
îiers de pea.x d'orignal , voiîà quel eft 
raccôutretrtent fauvage. Les Chefe & 
les Capitaines ne font dîftingués de ceux- 
ci que par le hauffe - col , & ceux-là 
que par un médaillon .qui rep^éieme 
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2Pun côté le portrait du Roi & au re« 
vers ^^xs & Bellone qui'fe donnent la 
main , avec cette devife, virtus & honor. 
Figurez- vous donc une aflemblée de 
gens ainfi parés & rangés en haie. Au 
ihilieu font placées de grandes chau- 
dieres remplies de viandes aiites & 
coupées -par morceaux , pour être plus 
en état d'être diflribuées aux fpeâateurs* 
Après im refpeftueux filence, qui an- 
nonce ]a majefté de raflemblée , auel« 
ques Capitaines députés pas les diffé- 
rentes nations qui affiftent à la fête^ 
fe mettent à chanter fucceffivement. 
Vous vous perfuaderez, fans peine ce 
que peut être cette mufique fauvage, en 
comparaifon de la délicateâe & du goût 
de l'Européenne. Ce font des fons for» 
mes , je dirai prefque au hafard , & qui 
quelquefois ne reflemblent pas mal à des 
c/is& à des hurlemens de loups. Ce 
n'eft pas là l'ouverture de la féance j ce 
n'en eft aue l'annonce & le prélude 9 
pour inviter les Sauvages dilperfés à 
le porter au rendez- vous général. L'af- 
feînblée une fois formée , l'orateiu: de 
la nation prend la parole ^ & harangue 
Iblemrïellement les conviés. C'eft l'aâc 
le. plus raifonnable de la cérémonie. Le 
panégyrique du Roi ^ l'éloge de la natioi) 
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Frariçoîfe,Ies raiforts qui prouvent la lé? ' 
girixnité de la guerre, les motifs <^gloire 
& de religion , tous propres à inviter 
les jeunes gens à marcher avec joie au 
. combat : voilà le fond de cçs fortes de 
difcours, qui , pour l'ordinaire, ne fe 
rèflentent point de la barbarie fauvage ; 
j*en ai entendu plus d'une fois qui 
n*auroient pas été défavoués par nos 
plus beaux efprits de France. Une élor' 
quencc puifée toute dans la nature n'y ^ 
faifoit pas regretter le fecours de l'art. 
La harangue finie, on procède à la 
nomination des Capitaines qui doivent 
commande!- dans le parti. Dès que quel- 
qu'un eft nommé , il fe levé de fa place 
& vient fe faifir de la tête d'im des 
animaux qui doivent faire le fond du 
feftin. Il relevé affez haut pour être 
apperçue de toute l'affemblée, en criant : 
Voilà la eéte de TennerriLOes cris de joie 
& d'applâudifTemens s'élèvent alors de 
toutes parts & annoncent la fatisfaûioa 
de l'affemblée. Le* Capitaine , toujours 
la tête de l'animal en main , parcourt 
tous les rangs , en chantant fa chanfon 
de guerre, dans laquelle il s'épuife en 
fanraronades , en défis infulfans pour 
l'ennemi , & en éloges outrés qu'il fe 
prodigue. A les entendre fe prpner 4ans 
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ic'és momens d'un enthoufiafme mili- 
tairç^, ce font tous des héros à tout 
emporter, à tout écrafer, à tout vainr 
cre, Amefure qu'il paffeen revue devant 
les Sauvages, ceux-ci répondent à ces 
chants par dejs cris fourds , entrecoupés 
& tirés du fond de l'eflomac , & accom- 
pagnés de mouvemens de . corps fi plair 
fans , qu'il faut y être fait pour, les voir 
de fens froid. Dans le cours de la chan- 
fon , il a foin d'inférer de temps en. temps 
quelque plaifanterie grotefque. H s'ar- 
rête alors comme pour s'applaudir , ou 
plutôt pour recevoir les applaudiffe- 
mens fauvages que mille, cris confus 
font retentir à fes oreilles. Il prolonge 
fa promenade guerrière aufli longr 
temps que le jeu lui plaît ; cejîe-t-il de 
lui plaire, il la termine en jettant avec 
dédain la tête qu'il avoitentre les mains^, 
*pour défigner par ce mépris affefté , 
que c'eft une viande de toute autre 
efpece qu'il lui faut pour contenter fon 
appétit militaire. Il vient enfuite repren- 
dre fa place, .où il n'eft pas plutôt affis, 
qu'on, lui coëffe quelquefois la tête 
d'une marmite de cendres chaitdes ; 
mais ce font-là de ces traits d'amitié, 
de ces marques de tendreffe qui ne fô 
ibvifFrent que de la part d'.un ami bien 
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déclaré & bien reconnu ; une pareille 
familiarité dans un homme ordinaire 
feroit cenfée une infuhé. A ce premier 
guerrier en fuccedent d'autres qui fortt 
traîner en longueur la féance , fiir-tout 
cjuand il s'agit de former de gros partis, 
parce que c'eft dans ces fortes de céré- 
monies que fe font les enrôlemens. En- 
fin la fêre s^achcve par la diftribution 
& la confommation des viandes. 

Tel fut le feftin militaire donné à 
nos Sauvages, & le cérémonial qui s'y 
obferva. Les Algonkins, les Abnakis, 
les Nipiftîngues & les Amenecis étoient 
de cette fête. Cependant des foins plus 
férieux demandoient ailleurs nôtre pré- 
fence; il fe fiifoit tard, nous nous le- 
vâmes, & chaque M^ffionnaire fuîvi de 
fes néophites alla mettre fin à la journée 
par les prières accoutumées. Une partie 
delà nuit fut employée à faire les der- 
nières difpofitions pour le départ fixé 
au lendemain. Le temps pour cette fois 
noiis fàvorifa. Nous nous embarquâmes 
après avoir mis notre voyage fous la 
proteâion fpéciale du Seigneur > par 
une Meffe chantée folemnellcment avec 
plus de méthode & de dévotion qu'on 
ne fçauroit fe l'imaginer , les Sauvages 
fe furpaflant toujours dans ce fpeâàcle 
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3^ religion. L'ennui de la matche m^ 
fut adouci par l'avantage qiie j'eus cha- 
que jour de célébrer le falnt f^cl-ifiçi^ 
de la Meffe, tantôt fur quelques ifles , 
tantôt fur les rivage des rivières , mata 
toujours dans un endroit a0ez décou* 
vert poui^ favorifer la dévotion d^ 
notre petite armée. Ce n*étoit pas une 
légère confolation pour dçs Miniftrel 
.du Seigneur d'entendre «chanter fe9 
louanges en autant"^ de langues ààSé^^ 
rentes qu'ils étolept d^ peuples afîecn-f 
blés. Tous les jours ch^q^e nation fe 
choiMbit un endroit cominode oh 
elle campoît fépsirément. L^s e:Kercices 
de religion s'y pratiquoiçnt auiîi ré* 
guliérement que dans l^urs villages; 
de forte qu? la conA>latton des Mif«* 
fionnaires auroiit été complette 9 fi tous 
les iours de cette campagne eui^nt été 
aufii innocens que le furent ks jours 
de. notre marche. 

Nous traver^mes le lac Chanqilain , 
où la dextérité des Sauvages à pêcher 
nous fournit un fpeâacle tort amu&nt. 
Placés fur le devamt du canot , debout 
& la lance à la main y ils dardoient avec 
une adreâe nîerveilleufe , & amenoient 
de gros eftut^eons ^ fans que leurs pe« 
tites nacelles > que le moindre inouve«< 
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ment irrégulier pouvoit faire tourner, 
paruffent pencher le moins du monde , 
ni à droite , ni à gauche , il n'éloit pas 
néceffaire pour favorifer une pêche fi 
utile qu'on fufpendît la marche. Le feul 
pêcheur ceffoit de nager; mîiis en ré- 
compenfe , il étoit chargé de^ourvoir à 
la fubfiftance de tous les autres , & it 
y réuffiffoit. Enfin après fix jours de 
route, nous naus reri^mesau fort Vau-^ 
dreuily autrement nommé Carillon^ oh: 
l'on avoit affigné lé rendez* vous géné- 
ral de nos tfoupes. A peine commença- 
t-on à diftinguer le fommet des fortifi- 
cations, que nos Sauvages fe rangèrent 
en bataille , chaque nation fous fon pa^- 
villon. Deux cens canots placés dans 
ce bel ordre formoit un fpeftacle que 
MeflSeurs les Officiers François accourus 
fur le rivage, ne jugèrent pas indigne 
de leur curiofité. 

Dès que j'eus mis pied à terre , .je 
m'empreffai d'aller rerfdre mes devoirs à 
M» le Nfarquis de Montcalm , que j'avois 
eu l'honneur de connoître à Paris. Les 
fentimens dont il honore nos Miffionnai- 
res, m'étoient connus. 11 me reçut avec 
cette affabilité, qui annonçoit la bonté & 
lagénérofité de ion cœur. Les Abnakis.^, 
moins pour fe conformer au cérémonial 
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'qiiepour fatisfaire à leurs inclinations & 
à leurs devoirs, ne tardèrent pas à le pré- 
fenter chez leur Général. Leur orateur le 
complimenta brièvement, comme onTen 
avoit prié. Mon père , lui dit-il , nappré-- 
hendepas , ce ne font pas des éloges que je 
viens te donner ; je connois ton cœur ^ il les 
dédaigne ; // ttjufflt de les mériter. Eh bien^ 
tu me rerj^sjervice ; car je nitoispas dans 
un petit embarras de pouvoir te marquer 
tout ce que je fens^ Je me coruente donc de 
tajfurer que voici tes enfans tous prêts à 
partager tes périls , bien furs qu'ils ne 
tarderont pas à en partager la gloire. La 
tournure de ce compliment ne paroîtra 
pas venir d'un Sauvage; mais on n'aur 
roit là-deffus aucun doute, fi Ton con- 
noiflbit le caraâere d efprit de celui qui 
le prononça. 

J'appris chez M. de Montcalm la belle 
défenfe qu'av oit fait quelques jours au- 
paravant uii OfGcier Canadien , nommé 
M. de Saintout , il avoit été envoyé à la 
découverte fur le lac Saint -Sacrement, 
lui onzième, dans un feul canot d'é- 
corce. En doublant une langue de terre, 
il fiit furpris par deux berges Angloifes,. 
qui , cachées en embufcade , Tattaque- 
Tçnt brufquement. La partie n'étoit pas 
é^le^ Une feule décharge faite à pra* 
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pos fur le canot auroit décidé de là 
viôoire ou dé la vie des François. M. de 
Saintout, en homme fage, gagna à la 
hâte une iile que formoit dans le lac 
un rocher efcarpé. Il fut vivement pouf- 
fuivi par les ennemis. Mais il fufpendit 
bientôt leur ardeur par une décharge 
qu'il fit faire fur eux , avec autant de 
prudence que de bonheur. Ites enne- 
mis , déconcertés pour quelques mo- 
mens , revinrent bientôt à la charge ; 
mais ils furent de nouveau fi bien re- 
•çus, qu'ils prirent le parti de débar- 
quer fur la grève, qui étoit à la portée 
du fufil. Le combat recommença avec 
plus d'opiniâtreté qu'auparavant, mais 
avec un fuccès toujours égal pour 
nous. M. de Saintout s'appercevant que 
les ennemis n'étoient pas d'humeur à 
le venir attaquer dans fon pofle, & 
qu'il ne pouvoit aller à eux fans ris- 
quer de voir fon canot couler bas, 
penfa à la retraite. Il la fit en homme 
d'efprit, comme il s'étoit défendu en 
homme de cœur. Il s'embarqua en 
préfence des Anglois, qui n'ofant le 
pourfuivre, fe contentèrent de faire 
îur lui un feu continuel. Nous eûmes 
dans cette rencontre trois blelfés , mais 
légèrement^ dont M, de Saintout étoit 
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tit^y^M. de Grosbois, Cadet dans les 
troupes de la colonie 9 fut tué fur la 
place. Les ennemis^de leur aveu, étoient 
îortis de leur fort trente-fept ; dix* ifept 
feulement y rentrèrent. De pareils coups 
furprennent en Europe ; mais ici là 
valeur des Canadiens les a fi fouvent 
multipliés ^ qu'on feroit étonné de ne 
les voit pas renouvelles plus d'une fois 
dans le cours d'une campagne ; la fuite 
de cette lettre en fournira la preuve. 

Après avoir pris congé de M. de 
Montcalm, )eme rendis au quartier des 
Abnakis. Je fis avertir l'Orateur d'aflem- 
bler incefiàmment (es compatriotes , 6c 
àe les avertir 9 que devant aller dans 
quelques jours à l'attaque du Fort An* 
glois, j'attendois de leur religion , qu'ils 
le prépareroientà cette p^illeufe expé- 
dition par toutes les démarches propres 
à en afllirer le fuccès devant Dieu: je 
leur fis fçavoir en marne temps , que ma 
tente feroit ouverte en tout temps & à 
tout le monde , & que je ferois toujours 
prêt 9 au péril même 4e ma vie y de leur 
iburnii: les fecours qu'exigeoit mon mi* 
niftere. Mes offres furent acceptées. Vtie 
partie me donna la coniolation de les 
voir s'approcher du Tribunal de la Pé- 
nitence; J'en difpofi^i quelques-uns à 14 
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réceptïoa de Taugiifte Sacrement - (îé 
jîos Autels* Ce fut le Dimanche fuivant , 
vingt-quatrieme de Juillet, qu'ils.joui- 
rent de ce bonheur» Je n'oubliai rien 
pour donner à cette aâion, le phis d'é- 
Clat qu'il m'étoit poflible. Je chantai fo- 
îeninellement la Meffe, pendant laquelle 
je leur fis la première exhortation Ab- 
nakife , que f ^ie faite dans les formes* 
Elle roula fur Tobligation oîi ils étoient 
de faire honneur à leur religiob par leur 
conduite, en préfence de tant de Na- 
tions Idolâtres , qui , ou ne la connoif* 
foient pas , ou la blafphcmoient , & qui 
^voient les^yeux attachés fiur eux. Leâ 
mojtifii les plus propres à faire impref- 
fion , je tâchai de les préfenterfous des 
couleurs frappantes , je n'oubliai pas de 
leur rappeller les périls inféparables de 
la guerre qtte.leur coiu-age & leur va- 
leur ne fervoit qu'à multiplier» Si l'at- 
teotton de l'auditeur & un maintien mo- 
deile décidoit du fruit d'un difcours, 
î'aurois eu tout lieu de rae féliciter de 
mes foibles efforts. Ces exercices nous 
menèrent bien avant dans la matinée ; 
mais le Sauvage ne compte pas les mo- 
.mens qu'il doone à la Religion , il fe 
. montre avec décence & avec empreflfe^ 
^ent dans nos Temples, Les libertés que 
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les Français s'y permettent^ & rennui 
qu'ils portent peint jiifqiiesfur leur front 
ne font que trop fouvent le fujet de leur* 
fcandale^ Ce font là d'heiireufes diipofî- 
tions pour en faire un jour de parfaits 
Chrétiens. 

Voilà les occupations auxquelles je 
tne livrai avec bien du plaifir durant 
notre féjouraux environs du fortVau- 
dreuil. Il ne fut pas long ; le troifieme 
" jour expiré ,, nous reçûmes l'ordre d'al- 
ler r^îjoittdre Parmée Françoife ,. campée 
à une lieue plus haut y vers le Portage ^ 
c'eil-à-dire i vers l'endroit oh une grande 
chute d'eau nous obligeoit de tranfpor- 
ter par terre dans le lac S. Sacrement 
les munitions néceflaires pour le fiégc 
On faifoit les difpofitions pour le dép^rt^ 
lorXqu'elles furent arrêtées par un ^ec- 
taale qui fixa tous les yeux. 

On vit paroître au loin dans un des 
bras de la rivière ^ une petite flotte de . 
canots fauvages qui par levirs arrange-» 
mens & leurs ornemens annonçoient 
une viôoire, C'étoit M. Mai-in, Of- 
ficier canadien d'un grand mérite , qui 
revenoit glorieux & triomphant de Tex* 
pédition dont on l'avoit chargé, A la 
tête d'im corps d'environ deux cens 
Sauvages j il avoit été détaché pour al- 
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1er en parti vers le Fort Lydîs,; îl avoît 
eu le courage avec un petit camp vo- 
lant d*en attaquer les retranchemens avan- 
cés & le bonheur d*en enlever un prin- ^ 
cipal quartier. Les Sauvages n*eurent que * 
le temps d'emporter trente-cinq cheve* 
lures de deux cens hommes Gu*ils tuè- 
rent , fans que leur viôôire tut enfan- 
glantëe d'une feule^goutte de leur fang& 
leur coûtât un feul homme. L'ennemi^ 
au nombre de trois mille hommes, cher- 
cha en vain d'avoir fa revanche , en les 
pourfuivant dans leur retraite , elle fut 
faite fans la moindre perte. On étoit 
occupé à compter le nombre des tro- 
phées barbares , • c'eft-à-dire , des che- 
velures angioifes dont les canots étoient 
parés , lorlque nous apperçûmés d'un 
autre côté de la rivière une barque 
Françoife qui nous amenoit cinq An- 
glois liés & conduits par des Outaouacs^ 
dont ils étoient les pnfonniers. 

La vue de ces malheureux captifs ré- 
pandit la joie & l'allé^efle dans les cœurs 
des ailiftans , mais c'étoit dans la plupart 
une joie féroce & barbare qui le pro- 
duifit par des cris effi-oyables & par des 
démarches bien triftes pour l'humanité. 
Un millier de Sauvages tirés des trente- 
ÙK Nations réunies ious l'étendart Fran- 
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Çoîs étoîetit préfens & bordoîent le ri- 
vage. Dans rinftant , fans qu*il ^arut 
qu'ils fe fiiffent concertés, on les vit 
courir avec la dernière précipitation versi 
Â les bois voifins. Je ne içavois à quoi de- 
voit aboutir une retraite fi brufque & fi 
inopinée. Je fus bientôt au fait. Je vis 
revenir un moment après ces furieux , 
armés de bâtons, qui fe préparoientà faire 
à ces infortunés Ânglois la plus cruelle 
des réceptions. Je ne pus retenir mon 
cœur à la vue de ces cruels préparatifs. 
Les larmes couloient de mes yeux : ma 
douleur cependant ne fut point oifive. 
J'allai , fans délibérer, à la rencontre de 
ces bêtes i&rouches y dans l'efpérance 
de les adoucir ; mais , hélas ! que pour- 
voit ma foible voix , que pouiler quel- 
aues fons que le tumulte , la diverfîté 
es langues , plus encore la férocité des 
cœurs rendoient inintelligibles ; du 
moins les reproches les plus amers né 
furent-ils pas épargnés à quelques Abna- 
kis qui fe trouvèrent fur mon chemin ; 
Tair vif qui animoit mes paroles , les 
amena à des fentimens d'humanité. Con- 
fus & honteux , ils fe féparerent de la 
troupe meurtrière , en jettant les cruels 
înftrumens dont ils fe difpofoient à faire 
ufsige. Mais qu'étoit-ce que quelques 
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bras de moins fur deux mille défer* 
minés à frapper fans pitié ? Voyant l'inu- 
tilité des mouvemens que je me donnois> 
je me déterminai à me; retirer pour n'ê- 
tre pas témoin de Ja fanglante . tragédie 
qui alloit fe pafler. Je n'eus pas fait 
Quelques pas , qu'un fentiment de com- 
paffion me rappella fur le rivage d'oîi 
je jettai les yeux fur ces malhçureufes 
vidimes dont on préparoit le facrifice. 
Lejir état renouvella ma fenfibilité^ La 
frayeur qui* Igs avoit faifis, leur laîflbit 
à peine aflez de force pour fe foùtenir ; 
leurs vifages confternés & abattus étoient 
une vraie image de la mort. C'étok fait 
de leur vie ; en effet, ils alloient ex^ 
pirer fo'iis une grêle de .coups , fi leur 
confervation ne fût venue du fein même 
de la barbarie , & fi la fentehce de çiort 
n'eût été révoquée par ceux mêmes qui , 
ce femble, dévoient être les premier^ 
à la prononcer. L'Officier Français qui 
commandait dans la barque , s'étoit ap- 
perçu des mou veniens qui s'étoiént faits 
fïir le rivage ; touché de cette commi* 
fération fi naturelle à un honnête hammé 
à la vue d'im malheureux y il tâcha de 
la faire paffer dans les cœurs des Ou- 
taouacs, maîtres des prifonniers , il ma- 
nia fi adroitemeat leiirs efpcitSy ^l'U 
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iÇînt à bout de les rendre fenfibles , & de 
les întéreffer en faveur de la caule des 
miférables. Ils s'y portèrent avec un 
zèle qui ne pouvoit qu'infailliblemeitt 
réulïir. A peine la berge fut-elle ailçz 
près du rivage, pour que la voix pût 
y. poçter , qu'un Outaouac prenant fiè- 
rement la parole , s'écria d'un ton me- 
naçant : Ces prifonmers font à moi , jcpré^ 
^t,ends qi^on me refpccle y en tefptclant ce 
qui m* appartient ; trêve dCnn mauvais trai^ 
^.em^nt dont tout t odieux rej ailliroit fur ma 
tête. Cent Officiers François auroient 
parlé fur ce ton , que leur difcours 
ii'auroit abouti qu'à leur attirer à eux 
des mépris & à leurs captifs des re- 
doublemens de coups : mais un Sauvage 
craint fon femblable , & ne craint que 
lui : leurs moindres difputes vont à la 
mort ; aufli n'en viennent-ils gueres-là. 
Les volontés de l'Outaouac fiirent donc 
auffitôt refpeâces que notifiées : les 
prifonniers furent débarqués fans tu- 
multe & conduits au fort y fans même 
a* ue la moindre huée les y accompagnât, 
s furent d'abord féparés , ils uibireht 
l'interrogatoire , oii il ne fiit pas nécef- 
faire d'ufer d'artifices , pour en tirer 
les éclairciffemens qu'on fouhaitoit. 
I-a frayeur dont ilsn'étoient pas trop 
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bien revenus leur délioît la langue , & 
leur prêtoit une volubilité , qui appa- 
remment tfauroit pas eu lieu fans cela. 
Ten.vifitai un dans un appartement du 
Fort , occupé par un de m^ amis. Je lui 
donnai par fighe les affurahces le§ plus 
propres à le tranquillifer ; je lui fis pré- 
lenter quelques rafraîchiffemens qu'il 
me parut recevoir avec reconnoiflance; 
Après avoir fatisfàit ainfi autant à ma 
compaflîon qu'aux befoins d'un malheu- 
reux , je vins hâter lembarquement de 
mes gens , il fe fit fur l'heure/ Le trajet 
n'étoit pas long. Deux heures fuffirent 
pour nous rendre. La tente de M* le 
Chevalier de Levi étoit placée à l'en-» 
trée du camp. Je pris la liberté de pré- 
fenter mes refpeôs à ce Seigneur , dont 
le nom annonce le mérite, & dans qui 
le rom eft ce qu'il y a de moins ref- 

Î)eôable. La converfation rouloit fur 
'aâion qui avoit décidé du fort des cinq 
Anglois, dont je viens de détailler la pé- 
rilieufe aventure ; j'étois bien éloigné 
d'en fçavoir les circonftances ; elles au- 
ront de quoi furprendre. Les voici. 

M. de Corbiele, Officier François,, 
fervant dans les troupes de la Colonie , 
avoit été commandé la nuit précédente 
poiu: aller croifer fur le lac St. Sacre- 
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ment. Sa troupe fe montoît environ à 
cinquante François , & à un peu plus de 
trois cens Sauvages. Au premier point 
du jour , il découvrit un corps de trois 
cens Anglois détachés auifi en parti dans 
une quinzaine de Berges. Ces fortes de 
bateaux hauts de bord , & forts en épaif^ 
feur , en concurrence avec de frêles ca- 
nots , compenfoi^t fuffifamment & au- 
delà, la petite fupériorité que nous pou- 
vions^àvoir du côté du nombre. Cepen- 
clant nos gens ne balancèrent pas à aller 
engager Taftion ; Tennemi parut d*abord 
accepter le défi de bonne grâce : mais 
cette réfolution ne fe foutint pas. Lés 
François & les Sauvages qui ne pour- 
voient raifonnablement fonder Tefpé- 
ranee de la viftoire que fur Tabordage 
que leur nombre favorifoit , & qui d'ail* 
leurs rifquoient tout à fe battre de loin , 
fe mirent à ferrer de près l'ennemi, mal- 
gré la vivacité du feu qu'il faifoit. L'en- 
nemi ne les vit pas plutôt à îts trouffes , 
ue la terreur lui fit tomber les armes 
es mains. Il ne rendit plus de combat , 
ce ne fut plus qu'uge déroute. De tous 
les partis le moins honorable fans con- 
tredit , mais, qui plus eft , le plus dan« 
gereux , étoit de gagner la grève. C'eiB: 
Celui auquel il fe détermina. Dans l'inf^ 
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tant on lé. voit tirçr avec precîpitàfîc^tt 
vers le rivage : quelques-uns d^entr'etix 
|)Our y arriver plutôt fe mettent à la 
liage, en fe flattant de pouvoir fe faii- 
ver à la faVéuir Aqs bois ; êntreprife mal 
concertée ^ dont ils eurent tout le temps 
de pleurer la folie. Quelque vîteffe quô 
les efforts redoublés des ranieurs plif- 
fent donrief à des bàtîaux que Tart & 
Fhabileté de Touvrier en avoierît rendu 
fufceptîbles , elk n'approchoit pas à 
beaucoup près de la célérité d'un' ca* 
iiot d'écôree , il vogue ou plutôt il vole 
fur l'eau avec la rapidité d'un trait. Auffi 
les Anglois furent-^ils bientôt atteints*. 
Dans la première chaleur du combat, 
tout fut maflacré fans miféricorde , tout 
ilit haché en pièces. Ceux qui avoient 
déjà gagné les bois, n'eurent pas un 
meilleur fort. Les bois font l'élément 
des Sauvages , ils y coururent avec la 
légèreté des chevreuils-. Les ennemis y 
furent joints & coupés par* morceaux. 
Cependant les Outaouacs voyant qu^ils 
n'avoient plus à faire à des combatfans , 
mais à des gçns qui^ fe laiflent égorger 
fans réfiftance , penferent à faire des pri- 
fonniers. Le nombre en monta à cent 
cînquante-fept , celui des- morts à cent 
trente-un j douze feulement fiirent affét 
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\i%\rç\\% pour échapper à la captivité ôf 
à la mon. Les berges, Jes ^quip^ges , 
les provilipns , tout fut pris & pillé. 
Pour pette fois , Monfieur , vous vous 
attendez, fans doute , qu'une vlâoire $ 
inconteftable nous coûta cher. Le com- 
bat fe donn^ furl'eau , c'el^àdire , dans . 
lin lieu tout-à-fait, découvert ; l'ennenji 
n'y fut pas pris .au dépourvu. Il eijt 
tout le temps de faire fes difpofitîons ; il 
çombattoit de plus dp haut en bas, poiy: 
ainfi dire ; du haut de fe^ berges , il dé-, 
' -chargeoit la mpufqueterie fur defoibles 
acorces , qu'un peu d'adreffe , ou plutô(;, 
X[u'ua peu de fens froid auroit aifément 
fait fubn)erger avec-tous ceux qui les dér 
fendoient. Cela eft. vrai : cependant un 
fucc^ès f\ complet fut acheté au -prix 
/d'un feul Sauvage bleiTé , dont le poignçt 
fut démis par un coup de feu. 

Tel fut le fort du détachement 4e 
l'infortuné M.. . Copperelh , qui en étoit 
le commandant, & que le bruit général 
dit avoir péri fous les eaux. Les ennç- 
jnis ne s'expriment fur Ips défaftres de 
.cette journéç, qu'en des tennes qui 
marquent également & leur douleur $c 
leur . furprife; Ils conviennent ingénuç- 
irient de la grandeur de leur perte, jÙ 
fergit çn effet di^ilç àp s'inscrire çn 
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faux contre la moindre particularité : lés 
^cadavres des Officiers & de leurs fol* 
dats, en partie flottans fur les eaux du 
lac Saint Sacrement, en partie encore 
étendus fur le rivage , dépoferoient 
contre ce défaveu. Quant à leurs pri- 
fonniers, la plus grande partie gémit 
encore dans les fers de M. le Chevalier 
de Levi. Je les vis défiler par bandes, 
cfcortés de leurs vainqueurs, qui, oc- 
cupés en barbares de leurs triomphes , 
ne paroiffoient gueres d'humeur à adou- 
cir leur défaite aux vaincus. Dans Tef- 
'pace d une lieue qu'il me fallut faire 
pour rejoindre mes Abnakis, je fis ren- 
contre de plufieurs petites troupes de 
ces captifs. Plus d'itn Sauvage m'arrêta 
fur mon chemin pour faire montre de 
fa prife en ma. préfence , & pour jouir 
en paffant jde mes applaudiffemens. 
L'amour de la patrie ne me permettoit 
pas d'être infenfible à dès uiccès qui 
intéreflbient la nation. Mais le titre 
de malheureux eft refpeâab^e non feu- 
lement â la religion, mais à la fimple 
nature. Ces prilonniers cl'ailUurs s^of- 
froient à moi fous un appareil fi trifte, 
les yeux baignés de larmes, le vifage 
couvert de fueurs & même de fang , la 
<orde au coL A cet afpeâ^ les f^snti^ 
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mens de compaffion & d'humanité 
avoient bien droit fur mon cœur. Le 
rum dont s'étoient gorgés les nouveaux 
maîtres , avoit échaufié leurs têtes . 8c 
irrité leur férocité naturelle. Je craignois 
à chaque inftant de voir quelque pri« 

* fonnier , viâime & de U cruauté & de 
rivreffe 9 maflacré fous mes yeux, 
tomber mort à mes pieds ; de forte que 
j'ofois à peine lever la tête , de peur 
de rencontrer les regards de quelqu'un 
4e ces malheureux. Il me fallut bientôt 

' être témoin d'un fpeâacle tout autre* 
ment horrible que ce que j'avois vu 
jufques-là. 

Ma tente avoit été placée au milieu 
du camp d^s Outaouacs. Le premier 
objet qui fe préfenta à mes yeux, en 

Ï arrivant, mt un grand feu , & des 
roches de bois plantées à terre dé- 
fignoientunfeftin. Cen étoit un. Ndais ô 
Ciel ! quel feftinl Lesreftes d'un cadavre 
.Anglois écorché & décharné plus de 
. moitié. J apperçus un moment après, ces 
inhumains mangeant avec une famé* 
lique avidité de cette chair humaine; 
je les vis puiicr à g'-andes cuillers leur 
déteftible bouillo 1, ôç ne pouvoir s'en 
raffafitr. On m'y a,)prit qiM> s'étoient 
jdiipofés à ce régal , «a buvant à pleins 
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crânes le fahg humain ; leurs vîfâges^ 
encore barbouillés, & leurs lèvres tein- 
tes affuroient la vérité du rapport. Ce 
jqu!il y a de plus trifte , c'eft qu'ils 
avoient place tout auprès une dixaine - 
d'Anglois pour itre fpeâateiirs de leur 
infâme repas. L'Outaouac approche de 
rAbnakis;je crus qu'en failant à ces 
monftres d'inhumanité quelque douce 
Tepréfentation , je gagnerois quelque 
chofe fur eux. Je me flattois. Un jeun« 
déterminé prjt la parole , & me dit en 
mauvais François :wi avoir à goût Fran^ 
çoisy moi Sauvage, cette viande bonru 
pour moi. Il accompagna fon difcours 
par l'offre qu'il me fit d'un mopceau 
de grillade Angloife. Je ne répliquai rien 
à fon raifonnément digne d\]n barbare ; 
quant à fes offres, on s'imagine aifé- 
ment avec quelle horreur je les re* 
jettai. 

. Inflruît par rimitilité de cette tenta- 
tive ,' que mes fecours ne pouvoient 
qu'être tQUt-à-fait infruftueux pour les 
morts^^ Je ^le tournai du côté des vi- 
vans , dont le fort me paroifloit cent 
fois plus à plaindra. J'allai aux Angloiç: 
lin de la troupe fixa mon attention : 
'aux ornemens militaires dont il étoit 
encore paré^ je reconnus im Officier; 

fur 
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Ïar-Ic- champ mon parti fut i^txs de l'ar 
<Jieter, & de lui affurer fa liberté avec 
la vie. Je m'approchai dans cette vue 
d'un vieillard Outaouac , perfuadé que 
le froid de la vieilleffe ayant modér^ 
fa férocité, je le trouveroif plus favo- 
xable^ à mon defTein; je lui tendis la 
main , «n le gluant poliment , dans l'ef- 
pérance de me le gagaer par ces ma* 
nleres prévenantes ; mais ce n*étoit pas 
un hommIPavec qui j'avois à traiter, 
c'étoit pis .qu'une bête féroce, qu'on 
adoucit au moins par des careffes. Non, 
me dit-il , d'un ton foudroyant & me- 
naçant , tout propre à remplir de frayeur, 
fi j'avois été dans ce moment fufcep-r 
tible d'autres fentimens gue ceux qu'inf* 
pirent la compaflion & l'horreur. Non, 
fù ne veux point dt us amitiés ^ ntirc" 
toi. Je ne crus pas devoir attendre qu'il 
me réitérât un compliment de cette 
efpece ; je lui obéis. 

J'allai me renfermer dans ma tente j; 
& m'y livrer aux réflexions que la re- 
ligion & l'humanité peuvent fuggérer 
dans ces fortes de circonflances. Je ne 
.penfai point à prendre des mefures pour 
|>récautionner ints Abnakis contre des 
excès fi crians. Quoique l'exemple foit 
un écueil redoutable ipour tous les hom* 
' tome rix U 



^ 
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mes en matière de tempérance & de 
mœurs, ils étoient incapables de fe 
portera ces extrémités ;^ on leur doit 
même cette juftice, que dans. les temps 
où ils étoient plongés le plus avant 
dans les ténèbres du paganiime , jamais 
ils n'ont mérité l'odieux nom tfantro- 
pophages. Leur caraâefe humain & do- 
cile fur cet article les diftinguôit Aès-' 
Jors de la plus grande partie des Sau- 
vages de ce continent, C^xonfidéra- 
tions me conduiiirent bien avant dans 
la nuit. 

Le lendemain, à mon réveil, je 
comptois qu'il ne refteroitplus autour 
de ma tente aucun veftige du repas de 
la veille. Je* me flattois que les vapeurs 
de la boiffon diflîpées , & l'émotion in- 
féparable d'une aâion étant appaifée^ 
les efprits feroient devenus plus raffis 
& les cœurs plus humains. Je ne con« 
noiflbis pas le génie 8c le eoût Outaouac. 
C'étoit par choix, par délicateffe, par 
friandlfe , qu'ils fe nourriffoient de chair 
humaine. Dès l'aurore ils n'avoîent rien 
eu de fi preflé que de recommencer 
leur exécrable cuinne. Déjà ils n'atten- 
doient plus que le moment defiré où 
ils pufTent aflbuvir leur faim plus que 
canine , en dévorant les triûes x^&ts du 
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tadavre de leur ennemi. Pai déjà dit 
que nous étions trois Miffionnaires at^ 
tachés au fervice des Sauvages. Durant 
toute la campagne notre logement fut 
commun, nos délibérations unanimes ^^ 
nos démarches unifoi-mes & nos vor 
lontés parfaitement conformes. Cette 
intelligence ne fervit pas peu à adoucir 
les travaux inféparables d'une coiirfe 
militaire. Après nous être concertés , 
nous jugeâmes tous que le refpeâ du 
à la majefté de nos myfleres ne nous 
permettoit pas de célébrer le facrifîce 
de TAgneau fans tache dans le centre 
même de la barbarie. D'autant mieux 
que ces peuples adonnés aux plus bi?- 
zarres fuperititions , pouvoient abufer 
cte nos plus refpeâables cérémonies, 
pour en faire la matière ou même la 
décoration de leurs Jongleries. Sur ce 
fondement , nous abandonnâmes ce lieu 
profcrit par tant d'abominations, pour 
nous enfoncer dans les bois. Je ne pus 
faire ce mouvement , fans me féparer 
tant foit peu de mes Abnakis. J'y étois 
autorifé , ce f^mble ; j'eus prefque lieu 
cependant de regretter mon premier 
* campement , vous en jugerez par les 
fuites. Je ne flis pas plutôt établi dans 
mon nouveau domicile « que je vis fç 

M i j 
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renouveller dans les cœurîs de mes Néo-^ 
phites leur ardeur à s'approcher du 
tribunal de la pénitence. La foule ea 

froffit fi fort , que j*avois peine à fuffirc 
leur empreffement. Ces occupations 
jointes aux autres devoirs de mon mi- 
niftere , remplirent fi bien quielques-unes 
de mes journées, qu'elles dilparurent 
prefque fans que je m*en apperçufîe. 
Heureux fi je n'euffe eu à me prêter 
qu'à de fi dignes fondions ; tout mon 
iang ; ce n'auroit pas été trop pour 
payer ce bonheur : mais les confolationç 
des M'miftres de Jefiis-Chrift ne font 
pas durables ici bas , parce que les 
luccès des. travaux entrepris pour la 
gloire de leiu*" Maître ne le font pas» 
nTrop d'ennemis confpirent à les traver- 
fer, pour ne pas jouir enfin du trifie 
triomphe d'y réufiir. 

Tandis qiie plufieurs de mes Âbnakîs 
ménageoient en Chrétiens leiu: récon- 
ciliation & leur grâce auprès du Sei^- 
gheur, d'autres çherchoient en témé- 
faires à irriter fa colère & à provo- 
<|uer fes vengeances. La boifibn eft la 
paflion favorite, le foible imiverfel de 
toutes les Nations Sauvages , & par 
malheur il n^eft que trop de mains 

fNii^ c^iû h Içvvr verfent^ en dépit des 
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loîx divines & humaines* Il n'eft pas 
douteux que la préfence du Miffionnaire ^ 
par le cfédit qu*if tient de fon carac- 
tère, n*obvie à bien des défordres. Par 
les raifons que j^ai déduites plus haut, 
je m*étois un peu éloigné de mes gens, 
j*en étois feparé par un petit bois. Je 
ne pouvois m'aviler de le franchir de 
nuit pour aller obferver fi le bon ordre 
régnoit dans leur camp, fans m^exjpofer 
à quelque finiftre avanture, non-leule- 
ment de la part des Iroquois attachés 
au parti Anglois , lefcjuels , à la porte 
même du camp, avoient enlevé quel- 

3ues jours auparavant la chevelure à un 
e nos grenadiers, mais encore de la 
part de nos Idolâtres fur lefquels l'ex- 
périence m*avoit appris qu^on ne pou* 
voit faire de fonds. Quelques jeunes 
Abnakis , joints à des Sauvages de diffé- 
rentes Nations , profitèrent de mon ab-* 
fence & des ténèbres de la nuit, pour 
aller, à la faveur du fommeil général, 
dérober à la fourdine de la boiffon 
dans les tentes Françoifes. Une fois nan-^ 
tis de leur précieux tréfor, ils fe hâ- 
tèrent d'en faire ufage, & bientôt les 
têtes furent dérangées. Uivreffe fauvage 
eft rarement tranquille, prefque tou- 
jours bruyante. Celle-ci éclata d'abord 

M iij 
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pat des chanfons , par des danfes ; paf 
clu bruit en un mot , & finit par des 
^coups, A la pointe du jour , elle étoit 
dans le fort de fes extravagances : ce 
fut la première nouvelle dont je fus 
fervî à mon réveil. J'accourus promp* 
tement à l'endroit d'oîi partoit le tu- 
multe. Tout y étoit dans l'alarme & 
dans l'agitation. C'étoit l'ouvrage des 
ivrognes. Tout rentra bientôt dans Tor- 
dre par la docilité de mes gens. Je les 
pris fans façon par la main l'un après 
lautre. Je les conduifis fans réfiflance 
dans leur tente où je leur ordonnai de 
rçpofer. 

Le fcandale paroiflbit appaifé lorA 
-qu'un Moraïgan naturalifé A bnakis , & 
adopté par la Nation , renouvella la 
fcene fur un ton un peu plus férieux; 
après s'être pris de parole avec ua 
Iroquois, fon compagnon de débau- 
ches , ils en vinrent aux mains. Le 
premier , beaucoup plus vigoureux , 
après avoir terraffé fon adverfaire , 
faifoit pleuvoir fur lui une grêle de 
coups ; & qui plus efl , lui déchiroit 
les épaules à belles dents. Le combat 
étoit le plus échauffé , lorfque je les 
atteignis : je ne pouvois emprunter d'au- 
tres lecours que celui de mes bras pour 
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(eparer les combattans , les Sauvages fe 
redoutant trop mutuellement pour s'in- 
gérer jamais , à quelque prix que ce 
foit, dans les difputes des uns & des 
autres. Ma^ mts forces ne répondoient 
point à la grandeur de Tentreprife , & 
le viftorieux étoit trop animé pour Re- 
lâcher fitôt fa proie. Je fus tenté de 
laiffer ces furieux fe punir par . leurs 
mains de leurs excès ; mais je craignois 
que la fçéne ne fût enf^uiglantée par 
la mert d'un des champions : je redou- 
felai mes efEarts. A. force de fecouer 
rAbnakis , il fentit enfin qu'on le fe- 
xouoit , il tourne alors la tête : ce ne 
fut qu'avec bien de la peine qu'il me 
reconnut , il ne fe mit pas néanmoins 
à la raifon, il lui fallut quelques mo- 
mens pour fe remettre; après quoi il 
donna à l'Iroquois le ch^mp libre pour 
s'évader , dont celui-ci pronta de bonne 
grâce. 

Après avoir pris des mefures pour 
obvier au renouement de la partie , je 
me retirai plus fatigué qu'on ne fçauroit 
croire de la courfe que je venois de 
faire ; mais il me fallut bien-tôt recom- 
mencer ; je fus averti qu'une troupe de 
mes guerriers affemblés fur le rivage ^ 
^autour des batçaux oii étoit le dépôt 

M iv 
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des poudres , s'y amufoit à faire le coup 
de fufil , en dépit de la jgarde ^ & au 
mçpris mênie des ordres y ou plutôt 
des prières des ofEciefs ; c^r le 'fàu- 
vage eft fon Maître & fbn Jloi j & il 

Îiorte par-tout avec lui fou indépendance, 
e n'avois pas pour cette fois à lutter 
contre Tyrrefle ; il ne s*agiffoit que de 
réprimer là jeuneffe' înconfidérée de 
quelques étourdis ; auffi la décilîon fut 
prompte. Imaginez- vous une foule d'c- 
coliers qiiî redoutent les regards de 
leurs maîtres. Tels dirent à n^a préfence 
ces guerriers 'fi redoutables: ils difpa- 
rurent à mon approche , au gtand éton- 
nement des François. A peine pus-je en 
joindre un fèul à qui je demandai , d'un 
ton d'indignation , s'il étoit las de vivre , 
ou s'il avoît conjuré notre perte ? Il 
jme répondit ,* d'un ton fort radouci : 
non , mon père. Pourquoi donc , ajou- 
fai-je , pourquoi allez-vous vous expo- 
fer à fauter en l'air , & nous faire fauter 
nous - mêmes par l'embrafement des 
poudres ? Taxe - nous d'ignorance , ré- 
pliqua-t-il , mais non de nialice. Nous 
ignorions qu'elles fuffent fi près. Sans 
faire tort à fa probité , on pouvoit fuf- 
peôer la vérité de fon excufe ; maïs 
c'étoit beaucoup qu'il voulût defcendre 
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à une juftîfication , & plus encore qu'il 
. voulût mettre fin à fon dangereux badi- 
nage , ce qu'il exécuta fur le champ. 
L'inaâion à laquelle je voyois con- 
damnés nos Sauvages Chrétiens , jointe 
à leur mélange avec tant de nations 
idolâtres , me faifoit. trembler j non 
pour leur religion , mais pour leur con- 
duite. Je foupirois après le jour où lés 
préparatifs néceflaires pour l'expédition 
ime fois confommés , on pourroit fe 
mettre en mouvement. L'efprit occupé , 
le cœur eft plus en fureté. Il arriva enfin 
ce moment fi defîré. M. le Chevalier 
de Lévi , à la tête de trois mille hommes, 
a voit pris la route par terre , le ven- 
dredi vingt-neuvième de Juillet, afin 
d'aller protéger la defcente de l'armée 
qui devoit aller par eau. Sa marche 
n'eut aucune de ces facilités que four- 
nirent en Europe ces grands chemins 
feits avec une magnificence Royale pour 
la commodité des troupes. Ce fut d'épaif- 
f?s forêts à percer, des montagnes elear- 
pées à franchir 3 des marais boueux à tra- 
' verfer. Après une marche forcée de 
toute une journée , c'étoit beaucoup 
fi on fe trouvoit en avant de trois lieues, 
de forte qu'il fallut cinq jours pour en 

M V 
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faire un trajet de douzcr Sur ces ©Bffa^ 
cUs^ qu'on avoit bien prévus , le départ 
de ce corps avoit précédé de quelques 
jours. Ce fut le dunanche que nous nous 
embarquâmes avec les Sauvages feule* 
ment , qui pouvoient faire un gros de 
douze cens hommes alors , les autres 
étant partis par terre. 

Nous n'eûmes pas fait quatre à cîmq 
' lieues fur le lac , que nous apperçûmes 
des marques fenfimes de notre dernière 
viâroire : c^ctoîent des berges angloifès 
abandonnées , qui , après avoir flotté 
long-temps au gré des eaux & des vents ^ 
étoient enfin allées échouer lîir la grève» 
Mais le fpeâacle le plus frappant ^ fut 
une aÎTez grande quantité de cadavres 
Angloîs , étendus Air le rivage , ou épars 
ça & là dans les bois» Les uns étoient 
hachés par morceaux » & prefque tous 
étoient mutilés de la façon la plus 
affreufe. Que la guerre me parut un ncau 
terrible I II auroit été bien confolant 

Eour moi de procurer de ma main les 
onneurs de la fépulture à ces triftes 
rt&^s de nos ennemis ; mais ce n'étoit 
que par condefcendance qu^on avoit 
débarqué dans cette acfe. Ce fut un 
devoir & ime néceffité pour nous de 
nous remettre inceâfamment en route ^ 
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COnfçrm^çtit ai^ ordres qiftjiQiïç piref- 
foient de nous reodrQ* Nous abordables 
fur le foir au li^u qui nous avoit été 
affigné pour camper. Cétoit une côte 
femée de ronces & d'épines , qui étoit 
l^e repaire d'une multitude .prodigieufe 
4e. feiipens à foçnettes. ^Tp^^fa^yages y 
qui leiu* donnèrent ,lqi çhaiTe, en^^ttra- 
perent plufigurs. qu'ils m*£^^rterent» . 
Ce reptile venimeux , s'il en fût ja- 
mais > a rune tête dont la petitefle ne 
tépond pa^ à la groffeur de ion corps ; 
îa pei|u eft ;qûelqu^£[>is. réguli^érement 
tachetée 4'aA aoip: ^ncéy ôç. d'uù )aane 
pâle ; d'autres fc^^elle^ef^ ent^rtement 
noire. H n'eft arm^ d'aucun ég^illon ^ 
mais fes. dents font extrêmement affîléeçr 
Il a l'œil vif & brillant ; il pforte fous 
la queue pluiieurs petites écailles, qu'il 
enfle prodigieufement \ &c qu'il agite 
yiolemment l'une. contre l'autre^ quand 
il eft irritée Le. briiit qui en réfulte , a 
occafionné lé nom fous lequel il efl 
connu^Son.fiel boucannéeftunfpécifique 
contre le mal de dent. Sa chair , auiS 
fcoucannée &c réduite en poudre, pafle 
poiu* im excellent fébrifuge. Du'fel mâ^ 
ché & appfiiqùé fur la plaie ^ eft un 
|<>pique affuré jcqiitss :fes môirfures ^ dont 

M vj 
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fe véiïîrf^ft fi prompt (^^ît clotlnâ ]^ 
mort dànsf moms tl\m€ hfeu^e. 

Le lendemain , fur les quatre heures 
du foir , M. de Moncalm arriva avec 
le refte de l'armée* Il fallut nous remettre 
en route iriàlgré un déluge- de pluie qui 
«ous^ inortdéit. Nôu^ marchâmes prefqiie 
toute la nuit ,'jufqa'à ce que noil&diftin- 
cuâmès le^fcainp de 'M. de»Levi; à trois 
feux places en triangle fur la croupe 
d^une montagne/ Nous times^ahe dans 
eet endroit , ôii Ton tint un éonfeit 
général , aijprès' lequel tes troupes de 
terre fe mirent de nouv^fea^ en marche 
vtts te fôi*l George ^ diflant 'feulement^ 
de quatre lieues. Ce fié fut^ que vers le 
midi que 4ious remontâmes ^n. canot. 
Nous nagions lentement pour donner 
le temps aux bateaux chargés de Tar- 
tilterie de nous fuivre. Il s'en falloit bien 
qu'ils le puflent. Sur le foir , hous avions 
' plus d'une grande lieue d'avan<:e. Ce- 
pendant , comme noiis étions arrivés à 
une baie dont nous ne pouvions dou- 
bler la pointe ians nous découvrir en*^ 
tierement aux ennemis , nous nous dé-» 
terminâmes^ en attendant de nouveaux 
ordres , d'y paffer la nuit. Elle fut mar- 
quée par une petite aâion ^ qui fut le 
prélude du iiége. 
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, Sur les onze heures , deux berges par- 
lies du^ fort parurent fur le lac. Elles na- 
viguoient avec une aflurance & une tran- 
quillité dont elles ne tardèrent pas à reve- 
nir. Un de mes voifîns , qui veilloit pour la 
iureté générale , les diftingua dans un aflez 

frand elôignement. La nouvelle fiit pprtéc 
tous le^ Sauvages , & les préparatifs 
pour les recevoir > terminés avec une 
promptitude & un filence admirables^ 
Je fus fomtné dans l'inftant de pourvoir 
à ma fureté , en gagnant la terre , & 
dcrlà l'intérieur des^bois. Ce ne fut 
point par une bravoure déplacée dans 
un homme de mon état que je fis la 
fourde oreille à Tavis qu^on^ avoit la 
bonté de me donner ; mais je ne le 
croyois pas férieux , parce que je croy ois 
avoir des titres pour fufpefter la vérité 
de la nouvelle. Quatre cens bateaux où 
canots y qui couvroient depuis deux 
jours la fur&ce des eaux du lac Saint- 
Sacrement , formoient un attirail trop 
confidérable pour avoir pu échapper aux 
yeux attentifs & éclairés d'un ennemi» 
Sur ce principe , favois peine à me pet« 
fuader que deux berges euflent la témé- 
rité , je ne dis pas de fe mefurer ^ mais 
:de fe préfenter devant des forces fi fu^ 
périeures ; je raifonnois , & il ne falloit 
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qu'ouvrir les yeux. Un de mes amk % 
Ipeâateur de tout , m'avertit encore ^ 
d'un ton trop férieux , pour ne pas me 
rendre, que j'étois déplacé. Il avoit 
raifon. Un bateau affez vafte réuniffoit 
tous les Miffionnaires. On y avoit mis une 
t^ntt pour nous mettre à l'abri des in- 
jures de l'air , pendant \ts nuits affez 
froides dès-lors fous ce climat ; ce pa- 
villon , ainfi dreffé , formoit ^n l'air une 
efpece d'ombrage qu'on^ découvroit ai- 
fément à la lueur des étoiles. Curieux 
4e s'éclaircir , c'étoit là directement que 
tendoient les Anglois. Faire une telle 
Toute , & courir à la mort , c'étoit à 
peu près la même chofe. Peu , en effet^^ 
rauroient échappée , ê'> P^^^^ bofnheuc 
pour eux ^ une petite avanture ne nous 
eut trahis de quelques moméns trop tôt. 
Un des moutons de notre armée fé prit 
à bêler ; à ce cri , qui déceloit l'embuf- 
xade , les ennemis tournèrent face ^ 
firent route vers le rivage oppofé , & 
forcèrent de rames pour s'y fanver à 
-la faveur des ténèbres & des bois. Cette 
manoeuvre aufli-^ôt reconnue v que faire î 
douze cens Sauvages s'ebranletênt , & 
volèrent à leur pèlirfuite avec des hur- 
lemens auffi efFrayans par léiur continuité 
que par leur nombre. Cependant ^ àj^ 
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deux côtés , on fembla d'abord fe refpec- 
ter ; pas un feul coup de fufil ne fut 
lâché* Les aggreffeurs n'ayant pas eu le 
temps de fe former , cyaignoient de fe ti- 
rer mutuellement , & vouloient d'ailleurs 
desprifonniers. Les fugitifs employoient 
plus utilement leurs bras à accélérer 
leur fuite» Us tau choient prefqu'au terme , 
lorfque les Sauvages , qui s'apperçurent 
que leur proie écbappoit , firent feu» 
Les AngloiSjferrésde trop près par quel- 
quelques canots avant- coureurs, furent 
obligés d'y répondre. Bientôt un filence 
fombre fuccéda 'à tout ce fracas. Nous 
étions dans l'ajtente d'un fuccès , lorC 
qu'un faux brave s'avifa ètit faire hon- 
neur dans l'hiftoire fabuleufe du combat, 
auquel il n'avoit iurement pas affiflé. If 
'débuta par aflurer que l'aâion a voit été 
meurtrière pour les Abnakis» C'en fut 
aflfez pour me mettre en aûion. Muni des 
Saintes-Huiles, je me jettai avec préci- 
pitation dans im canot^ pour aller au- 
devant des combattant. Je priois à cha- 
que inftant mes guides de faire diligence. 
Il n'en étoit pas befoin , du moins pour 
moi. Je fis rencontre d'un Abnakis, qui , 
mieux inftruit , parce qu'il avoit été 
plus brave , m'apprit que cette aâion 
fi meurtrière s'étoit terminée à un Ni- 
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piftingue tué & un autre bleffé à l'aboi 
dage. Je n'attendis pas le refle de foa 
récit ; je me preffai d'aller rejoindre 
nos gens pour céder ma place à M. 
Mathavet , Mîffi'onnaire de la nation 
Nipîftingue. J'arrivois par eau , lorfque 
M. de Montcalm ^ qui , au bruit de la 
moufqueterie , avoit pris terre un peu 
au-deuous, arriva à travers les bois , 
il apprit aue je venois de la décou- 
verte, & s adreflà à moi pour être mieux 
au fait : mon Abnakis> que je rappellai , 
lui fit un court récit du combat. Ùobfcu- 
rité de la nuit ne permettoit pas de 
fçavoir le nombre des morts ennemis ; 
on s'étoit faifi de leurs* berges , & on 
leur avoit fait trois prifonniers. Le refte 
crroit à l'aventure dans les bois : M» 
de Montcalm y charmé de ce détail ^ 
fe retira pour aller avifer , avec fa pru- 
dence accoutumée 9* aux opérations du 
lendemain» 

Le jour commençoit à peine à pa- 
roître , que la partie de la nation Ni- 
piftingue procéda à la cérémonie des 
funérailles de leur frère , tué fur la 
place dans l'aftion de la nuit précédente, 
& mort dans les erreurs du paganifme. 
Ces obféques furent célébrées avec 
toute la pompe & l'appareil fauvage 
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Le cadavfei avoit été paré 4e tous les 
ornemens , ou plutôt furchargé de tous 
les atours que la plus originale vanité 
pulffe mettre en o^ivre dans des con- 
jonôures affez triftes par elles-mêmes. 
Colliers de porcelaine, bracelets d'ar- 
gent , pendans d'oreilles & de nez , 
habits magnifiques , tout lui avoit été 
prodigué, on avoit emprunté le fecours 
du fard & du vermillon , pour faire dif- 
paroître , fous ces couleurs éclatantes , 
la pâleur de la mort , & pour donner 
à fon vifage un air de vie qu'il n'avolt 
pas. On n'avoit oublié aucune des dé- 
corations d'tm militaire fauvage : un 
hauffe-col , lié avec un ruban de feu , 

>endoit négligemment fur la poitrine ; 

e fufil appuyé fur fon bras , le caffe- 
tête à la ceinture , le calumet à la bouche, 
la lance à la main , la chaudi.ere remplie 
à (es côtés. Sous cette attitude guerrière 
& animée , on l'avoit aflis fur une émi- 
nence revêtue de gazon , qui lui fervoit 
de lit de parade. Les Sauvages rangés en 
cercle autour de ce cadavre , gardèrent 
pendant quelques momens un filence 
îbmbre , qui n'imitoit pas mal la douleur. 
L'Orateur le rompit en prononçant l'orai-* 
fon fîmebre du mort; enfuite fuccéderent 
les chants &c les danfes , accompagnés 
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du fon des tambours de bafque , en^ 
tourés de grelots. Dans tout €;ela écla- 
toit je né fçais quoi de lugubre qui ré- 
pondoit affez à une trifte cérémonie. 
Enfin, le convoi funèbre fiit terminé 
par rinhumàtion du mort , auprès du- 
quel on eut bien foin d'enterrer une 
bonne provifion de vivres, de crainte, 
fans doute , que par le défaut de nour- 
V riture , il ne mourût une féconde fois. 
Ce n'eft point en témoîn. oculaire que 
Î£ parle ; la préfence d'un Miflîonnaire 
TO quadreroit gueres avec ces fortes de 
cérémonies , diôées par la iiiperftition , 
& adoptées par une ftupide crédulité; 
je tiens ce .récit des fpeâateurs. 

Cependant la baie dans laquelle nous 
avions mouillé, retentiffoit de toutes 
parts de bruits de guerre. Tout y étoit 
en mouvement & en aâion. Notre artil- 
lerie , qui confiftoit en trente - deux 
Î)ieces de canons & cinq mortiers , pofés 
ur des plates-formes, qui étoient aflî- 
fes fur des bateaux amarrés enfemble, 
défila la première. En dépaffant la 
langue de terre qui nous défoboit à 
la vue dç ^ennemi , on eut foin de fa- 
îuerle fort par une décharge générale, 
qui ne fut aabord que de pure céré- 
monie, mais qui en annonçoit de plus 
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férieufes. Le refte de la plus petite 
flotte fuivit , mais lentement. Déjà 
un gros de Sauvages avoit affisfon 
camp fur les derrières du fort Geor- 
ge , ou fur le chemin du fort Lydîs , 
pour couper toute communication en- 
tre les deux forts Anglois. Le corps de 
M, le Chevalier de Levi occupoit les dé- 
filés des montagnes, qui conduifoient 
au lieu projette de notre débarquement. 
A la faveur de ces mefures fi fages , 
notre defcente fe fit fans oppofitit)n , à 
une bonne demi -lieue au-deffbus du 
fort. Les ennemis avoient trop affaire 
chez eux pour entreprendre d'y Venîr 
former des obftacles. Ils ne s'attendoient 
à rien moins qu'à un fiége. Je ne fçais 
trop de quel principe partoit leur con- 
fiance. Les environs de leurs forts étoient 
occupés par une multitude de tentes 
encore toutes dreflees à notre arrivée ; 
on y remarquoit une quantité de bara- 
ques propres a favorifer les afliégeans. 
Il fallut nettoyer ces dehors , détendre 
les tentes, brûler les baraques ; ces mou- 
vemens ne purent fe faire fans effnyer 
bien des décharges de la part des Sau- 
vages , toujours attentifs à profiter des 
avantages qu'on leur donne. Leur feu 
aiuroit été bien plus vif & plus meur« 
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trier, fi un autre objet n'eût amufe 
une partie de leur attention. Des trou- 
peaux de bœufs & de chevaux , qu'on 
n'a voit pas eu le temps de mettre à 
couvert , erroient dans les bas fonds , 
fitués au voifinage du fort. Les Sauva- 
ges fe firent d'abord une Occupation de 
donner la chafle à ces animaux; cent 
cinquante bœufe tués bu pris , cinquante 
chevaux furent d'abord les fruits de 
cette petite guerre; mais ce n'étoit-là 
que comme les préliminaires & les dif- 
pofitifs dufiége. 

Le fort George étoit un quarré flan- 
qué de quatre bafl:ions; les courtines 
en étoient fraifées ; les foffés creufés à 
la profondeur de dix-huit à vingt pieds , 
. l'efcarpe & la contrefcarpe étoient ta- 
lutées de fable mouvant; les murs étoient 
formés de gros pins terrafles & foute- 
nus par des pieux extrêmement maflîfs , 
d'où il réfultoit im terre-plain de quinze 
à dix-huits pieds qu'on avoit eu fbin 
de fabler tout-à-fkit. Quatre à«€inq cens 
hommes le défendoient à l'aide de dix- 
neufs canons , dont deux de trente-fix, 
les autres de moindre calibre , & de 
quatre à cinq mortiers. La place n'étoit 
protégée- par aucun autre ouvrage ex-^ 
lérîeur que par un rocher fortifié, re- 
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Vêtu de paliffades afflirées par des moa- 
ceaux de pierres. La garnifon en étoit 
de dix-fept cens hommes, & rafraîchif- 
foit fans ceffe celle du fort. La prin<:l- 
pale défenfe de ce retranchement con- 
iiftoit dans fon afliette qui dominoit 
tons les environs, & qui n'étoit accef- 
iible à Tartillerie que du côté de la 
place, à raifon des montagnes & des 
mara^ qui en bordoient les différentes 
avenues. Tel étoit le fort George, félon 
les connoiiTances que j'ai prifes fur les 
lieux après la reddition de la place ; il 
n'étbit pas poffible de Tinveftir & de 
lui boucher entièrement tous les paffages. 
Six mille François ou Canadiens & dix 
fept cens Sauvages , qui faifoient toutes 
nos forces , ne répondoient point à Tim- 
menfité du terrein qu'il auroit fallu em-. ' 
braffer pour y parvenir, A peine vingt 
mille hommes auroient-ils pu y fuffire. 
Les ennemis jouirent donc toujours d'une 
porte de derrière pour fe gliffer dans 
les bois, ce qui auroit pu leur fervir 
d'une utile reffource, s'ils n'avoient p2^$ 
eu en tête des Sauvages; mais rare^- 
. ment échappe-t-on de leurs mains par 
cette voie. Leurs quartiers étoient d'ail- 
leurs placés fur le chemin Lydis , Sk 
fort au voiimage des bois, & . oii ils 
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l>attQÎent fi fouvent Teftrade, que ç'aii- 
roit été bien avanturer fa vie crue d*y 
chercher un afyle. A peu de diftance 
ëtoient logés les Canadiens portés fur 
Je fommet des montagnes , & toujours 
à portée de leur donner la main.Eniia 
les troupes réglées venues de France, à 
qui proprement appartenoient les tra- 
vaux du fiege 9 occupoient la lifiere des 
bois fort près du terrein oîi devoit 
s'ouvrir la tranchée ; fuivoit le camp de 
réferve , muni de forces fuffifantès 
pour le mettre à couvert de toute in- 
fulte. 

Ces.arfangemens pris, M. le Marquis 
de Montcalm fit porter à l'ennemi des 

Eropofitions qui lui auroient épargné 
ien du fang & bien de^ larmes , fi elles 
. cuffent été acceptées. Voici à-peu-près 
en quels termes étoit conçue la lettre 
de fommation qui fut adrefiee à M. 
Moreau, Commandant de la place au 
nom de Sa Majefté Britannique. Mon-- 
fieuTy j* arrive avec des forces fuffifantès 
four emporter la place que vous tenei^ , 6» 
pour couper tous Us fecours qui pour^ 
/oient ^vous venir (Tailleurs; je compte à 
ma fuite une foule de nations Sauvages 
que la moindre effiifion de fang pourroit al^ 
ffir au point de Us arracher pour toujours 
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atoùs/eniimens d^ modération & de cUmtn^ 
tt. V amour de C humanité n^ engage à vous 
fommcr de vous rendre dans un temps où il 
ne me fera pas impojjiblc de Us faire con-^ 
def cendre à une compofition honorable pour 
vous & utile pour tquSffai , &c. figné ^ 
Montcalm. Le porteuf de la lettre fut 
M. Fontbrane , Aide de camp de M., de 
Levi. Il fut accueilli par MM. les Of- 
ficiers Anglois, dont plufieurs étoient 
de fa connoiflance , avec une politefTe 
&C des égards dont les loix de Thonneur 
/le difpenfent perfonne , quand il- fait la 
guerre en honnête homme. Mais cette 
favorable réception ne décida de rien 
pour la reddition de la place , il y parut 
par la réponfe. La voici : Monfieur U 
General MontcaUn^ je vous fuis obligé en 
particulier des offres gracieufes que vous 
me faites ; mais je ne puis les accepter : 
je crains peu la barbarie. Tai £ailUurs 
fous mes ordres des Soldats déterminés 
comme moi a périr ou à vaincre X^i , &C« 
fiffié Moreau^ La fierté de cette réponfe 
fut bientôt publiée au bruit d'une falve 
.générale de Tartillerie ennemie. Il s'en 
.falloit bien que nous fuffions en état 
•de ripofter fur le champ. Avant que de 
-venir à bout d'établir une batterie , il fal- 
loit tran^rternos canons refpace.d'un«t 
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boime demi-lieue à travers lès rocheii 
& les bois. Grâce à la voracité des Sau* 
vages, nous ne pouvions emprunter 
pour cette manœuvre te fecours d'au- 
cune de nos bêtes de fomme. Ennuyés > 
difoient , ils de la viande falée , ils n'a- 
voient point fait de difficulté de s'en 
iaifir & de s'en régaler quelques jours 
auparavant fans confulter que leur ap- 
pétit; mais au défaut de ce fecours , 
tant de bras animés par le courage & 
par le zèle envers le Souverain , fe prê- 
tèrent de fi bonne grâce au travail, 
qiie les obftacles bientôt applanis & vain- 
cus, l'ouvrage fut porté à fa perfeâioo* 
Durant tous ces mouvemens, j'étois 
logé auprès de l'Hôpital où j'efpéroi^ 
d'être à portée de donner aux mourans 
& aux morts les fecours de mon minif- 
tere. J'y demeurai quelgues temps fans 
avoir la moindre nouvelle de mes Sau- 
vages. Ce filence m'inquiétoit ; j'avois 
une grande envie die les affembler en- 
core une fois pour profiter des péril- 
leufes conjonâures oi\ ils étoient , &c 
^ pour les amener tous, s'il étoit poflible, 
a des fentimens avoués par la religion» 
Sur cela je pris le parti de les aller 
chercher. Le voyage avoit fes difficul- 
tés & fes périls ^ outre fa longueur ; il 
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lue felUit paffer au voifinage de la 
tranchée , oii un Soldat occupé à ad-- 
mirer le prodigieux -effet d^im boulet 
de canon fur un ^bre , fut bientôt lui-^ 
aiême ; à quelque pasdexpoi^ layiâimer 
defoaîndifcretion. EnfaiiànrtQarGRite,. 
je You;^ avouerai que j^.fu9 frappé de. 
Tatr.dont fe pûrtoient lesfriançois &» 
les Canadiens aux travaux pénibles & 
hafardeux auxquels op* les ocçupoit. A 
voir la joie avec laquelle ils tranfpor- 
toient à la^ tran<;hée tes iafcines bù les 
gabions, vous les aiuriez pris: pour des 
gens invulnérables au. feu vif & con-* 
tinuelderenneoû. Unepareiire conduite 
annonce bien de la bravoure & bien 
de l'amour pour lapatrie ;auili eA^ce là le 
caraâere d^ la'nation.Je parcourus tou£ 
lesquamers, faDs trouver que quelques 
pelotons d'Âbnakis difper£és çà & là , de: 
ibrte que je fus de retour de ma cour- 
te, fans avoir autre chofe que le mérite 
de la bonne volonté. Âinû éloigné de mes 
gens, je ne pus giiere&leur être de 
grande utilité : mais mes fer vices y 
turent du moins de quelque ufage en 
faveur d'un prisonnier Moraigan dont 
U nzàfw efl dans les intérêts , & pref« 
que totalement fous la domination àer 
TAngleterre. Cétoit un homme dont U 
Tome VI. N 
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figure n'àvoit affurément rien de reve^ 
fiant & de gracieux. Une tête énorme 
fiar fa groffeur avec de petits yeux , une 
<orpuknce épaiiTe & maffive jointe à 
liine taille raccourcie , des janibès grof- 
les & cotirtes,' tous ces traits & bien 
tfautres lui fourniflbient , fans contredit , 
de juftes titres pour avoir place parmi 
les hommes difformes; mais pour être 
clifgracié de la nature , il n'en étoit pas 
moins homme , c'eft-à-dire , qu'il n'avoit 
pas moins droit aux attentions & aux' 
égards de la charité chrétienne ;il n'étoit 
pourtant que trop la viôime autant 
de fa mauvaife mine, qite de fa mal- 
heureufe fortune. Il étoit lié à un tronc 
d'arbre , oh fa figure grotefque attiroit 
la curioiité des paflans; les huées ne 
lui furent pas d'abord épargnées, mais 
les mauvais traitemens vinrent après , 
jufques-là, que d'un foufBet rudement 
appliqué, on lui anracha prefque un œil 
de la tête. Ce procédé me révolta; je 
vins au fecours de l'affligé , d'auprès de 
qui je chafTai tous les (peâateurs avec 
un ton d'autorité que je n'aurois fans 
doute ofé jamais prendre fi j'avpîs été 
moins fenfible à fon malheur.. Je fis kn* 
fînelle à fes côtés une partie de la jour-- 
née i enfin je fis fi bien que je vins à 
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î)OUt dMntéreffer les SauVages ( fei maî- 
tres ) en fa faveur , de forte qu'il .ne 
fut plus befoin de ma préfence pour lé 
dérober à la . perfécution. Je ne fçais s'il 
fut trop fenfible à mes fervices; du 
moins un coup d'œil fo«nbra fut tout 
ce que j'en tirai ; mais indépendamment 
de la religion, j'étois trop payé parle 
feul plaifir d'avoir fecouru un malheu- 
reux. Il ne manquoit pa^ de gens dont 
le fort étoit aufli à plaindre. Chaque 
Joiu: l'aftivité & la bravoure fauvage 
multiplioit les prifonniers, c'eft-à-dire, 
les miférables. Il n'étoit pas poffible à 
l'ennemi de faire un pas hors de la 
place, fans s'expofer,ou à la captivité, 
ou à la mort , tant les Sauvages étoient 
alertes. Jugez-en par ce ieul récit* 
Une femme Angloife s'avifa d'aller ra- 
maffer des herbages dans les jardins 
potagers prefque contigus aux fofles| de 
la place. Sa hardieffe lui coûta cher : 
un Sauvage, caché dans un quatre de 
choux, r.apperçutj & avec fon fufil, 
la coucha fur le carreau. Il n'y e^it ja- . 
mais moyen que les ennemis vinffent 
enlever u>n cadavre , le vainqueur tou- 
jours caché fit fentinelle tout le jour, 
& lui enleva la chevelure. 
^ Cependant. toutes les Natbns fauva» 

N ly 
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ges s'enm\yoient fort du filence de !io5 
^ros fuûls ; c'eft ainfi qu'ils défignent 
nos canons : il leiu: tafdoit de ne plus 
faire feuls les frais de la guerre , de 
forte que pour les contenter , il fallut 
hâter la tranchée , & y drefler notre 
première batterie. La première fois 

Qu'elle joua , ce furent des cris de joie , 
ont toutes les montagnes retentirent 
avec fracas. Il ne fut pas néceilaire , du-^ 
rant tous le cours du fiége , de fe don- 
ner grands mouvemens pour être inf- 
truit du fuccès de notre artillerie. Le 
cris des Sauvages en portoient à tous 
les momens la nouvelle dans tous les 
quartiers. Je penfei férieufement à quit- 
ter le mien ; riaaûioa où j'y étois con- 
damné , à ratfon de Télôignement de 
mes Néophjttes » m^y détermina ; mais 
nous eûmes , avant ce changement , 
une vive allarm^e à effuyer. Les fréquens 
voyage? quf les ennemis, avoient faits 
pendant le jour vers leurs bateaux , 
avoient donné à foupçonner qu'ils pré- 
paroient quqlqwçts graçd^. coups* Le bruit 
fe répandit ç^ leur deff^in étoit de 
venir incencUer no^^ munitions de bou-" 
che &. dç guerre, M. de Launay , Ca- 
pitaine des Gç^nadiers dan^ un Régit 
4ii£JU de Frajpçe ,. fut. propofé. pisur 
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Veiller k là garde des bateaux qui en 
étoient les dé pofit spires. Les difpofitlons 
qu'il avoit faites en homme du métier, 
nrent prefque regretter <ïtie les ennemis 
ne fe fuflent pisis montres. Ces alarmes 
diffipée^, Je rejoignis mes Abnakis , pour 
ne plus m'en féparer dans tout le tours 
de fa campagne. Il ne fe pafla aucun évé- 
nement remarquable durant quelques 
jours , que la promptitude & la célérité 
avec laquelle les ouvrages de la tran*- 
chée s'avançoiefit. La féconde batterie 
fut établie daiis deux jours. Ce fut une 
xîouveîle fête qiie les Sauvages célé- 
brèrent à la militaire* Ils étoient fens 
ceffe au tour de nos canonniers , dont ils 
fidmiroient la dextérité. Mais leur ad* 
miration ne fut lii oifive., ni ftérile. Ils 
voulurent eflayer de tout pour fe ren- 
dre plus utiles. Us s*âviferem de devenir 
canonniers ; un erttr*autres fe diftingua : 
après avoir pointé lui-même fon canon , 
il donna juite dans un angle rentrant , 
Cju'on lui avoit aflîgné pour but. Mais 
il fe défendit de réitérer , malgré les 
foUîcitations des François , alléguant, 
pour raifon de fon refus , qu'ayant at- 
teint dès fon effai le degré de perfec^ 
tion auquel il pouvoir afpirer , il ne de- 
voit plus hafarder fa gloire dans une 

N iij 
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féconde tentative. Mais ce qùî fiit \ê . 
fiijtt de leur principal étonnement , ce 
fut ces divers l>oyaux qui, formant les 
différentes branches d'une tranchée , 
font autant de chemins fouterreins fi 
utiles pour protéger les afliégenns con- . 
tre le canon des afliégés. Ils examine- . 
rent , avec une avide curiofité , la ma- . 
niere dont nos Grenadiers I^rançoîs s'y . 
prenoient pour donner à ces fortes d'ou- 
vrages le degré d'achèvement qu'ils exi- . 
gent. Inflruits par leurs yeux , ils exer- 
cèrent bientôt leurs bras à la pratique* 
On.les vit armés de pèles & de pioches,, 
tirer un boyau de tranchée vers le rO'-. 
cher fortifie , dont l'attaque leur étoit 
échue en partage. Us les pouffèrent fi 
avant , qu'ils furent bientôt à la portée 
du fufil. M. de VeiUers , frère de M. de 
Jamonville , Officier , dont le nom feul 
cft un éloge , profita de ces avances, 
pour venir à la tête d'un Corps de Ca- 
nadiens , attaquer les retranchemens 
avancés. L'aôion fut vive, long-temps, 
dilputée & meurtrière pour les enne- 
mis. Ils furent chafies de leurs premiers 
pofles , & il eft à préfumer que les grands 
retranchemens auroient été emportés c^ 
jour-là même , fi leur prife eût dû dé-^ 
cider. de la reddition de la place» Cha^ 
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feie jour étoit fignalé par (]tlelque coup 
' d'éclat de la part des François^ des Ca- 
nadiens & des Sauvages. . 

Cependant les ennemis fe foutenoient 
toujours par Tef^çrance d*un protnupt 
iecours. Une petite aventure , arrivée 
dans ces conjonûures , dût bien dimi/- * 
nuer leur confiance. Nos découvreurs 
rencontrèrent dans les bois trois cour» 
riers partis du Fort Lydis ; ils tuèrent 
le premier, prirent le fécond , & le 
troisième fe fau^a par ia légèreté à Ift 
courfé^ On fe faifit d'une lettre inférée 
dans une balle creufée , fi bien cachée 
fur le corps du défiint , qu'elle auroit 
échappé aux recherches de tout autre ^ 
€(u'à celles d'u^ militaire qui ie connoît 
à ces fortes de nifes de guerre» La lettre 
étoit fignée du Commandant du Fort 
Lydis , & adreflee à celui .du Fort 
George. Elle contenoit ^n fubftance la 
dépoution d'un Canadien , fait prifon** 
nier la première nuit de notre arrivée. 
Suivant fa déclaration , notre «rméc 
fe montoit à onze mille hommes, &le 
Corps de nos Sauvages à deux mille i 
& notre artillerie étoit des plus formi« 
dables. Uy avoit du méconté dans cette 
fupputation. Nos forces y étoient am^ 
plifiées bien au-delà du vrai. Cette er* 

N iv 
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ireuf (le «akml tie ^ek point 'cepeo^aât 
-sfattr^uer à /la^ftaâe & i la ïfaperdie^ 
rie , qui , quoèqu%t3es à ht Patrie , ne 
1fiiiH'oiefit<fe ju^er atr tribunal -âe Thon- 
«fièle hofUflîe 4e pW ^ffionné & le 
^us iiatooiial/ftii%fà cette guerre , les 
f lus nombreërfes armées du 4Sanaâa nV 
^oîent gueres pa£^ 4imt cens'4iommesi 
■la furprife & l^tennement grcffiHbîent 
les ODJets à des yeux peu actroutnmé$ 
:à en appercevoÎT <àe coAiérables/J^ 
lété tèm^a> dan^le ^fpxrs de là ;cam* 
^pagne , 'de méprises bfen plus grandes 
:en ce^enre. 4Le Commandant de Lydis 
coDCluoîtfa^fettre par avertir fon collè- 
gue que tes intérêts du Rèi fon maître 
jie lui permettant pas de dégarnir & 
fdace , c'étoît à lui à capkuler , & à fe 
«néaager l^s <0fj^tioiis'4es ^hxs avan^ 
tageufes. 

M. de Montcalm ne 4:rut pas pou- 
nrair faire un «leilleur «fege de cette 
lettre , que de la faire remettre à fon 
adreâe par cekti des courriers même 
isui étoit tombé vivant entre nos mains* 
Il <n reçut de l'Officier Anglois des re- 
tnerciemens accompagnés de la modefle 
prière de Vouloir bien lui continuer 
}ong-tems les mêmes poUtefles. Un pa- 
reil compliment ^ ou tenoit du badi-« 
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nage > ou promettoit une longue réfif- 
tance. L'état aâuel de la place ne la 
préfageoit pas. Une partie de ks batte- 
ries démontées & hors de fervice.par 
le fuccès des nôtres , la frayeur répan- 
due parmi les afiîégés ^ qu'on ne reti- 
doit plus ibldats , qu'à force dé leur 
verfer du rum , les défertions fréquen- 
tes en annonçoient la chute prochaine. 
Telle étoit du moins l'opinion générale 
des déferteurs , dont la foule auroit été 
tout autrement conûdérable , qu'elle 
n'étoit , fi les armes -fauvages n'avoient 
multiplié les périls de la défertion. 

Parmi ceux qui vinrent fe rendre à 
nous , il en fut un , Sujet d'une Répu- 
blique voifine , & notre fidelie alliée f 
ui me procura la douce confolation 
e lui préparer les voies à fa prochaine 
réconciliation à FEglife. J'allai le vifi-^ 
ter à l'hôpital , oii fes bleffures le dé- 
tenoient. Dès l'entrée de la converfit- 
tion, je compris qu'il n'étoit pas diffi- 
cile de Élire goûter à un bon efprit les 
dogmes de la véritable Religion , dès^ 
que le cœur étoit dans une fituation à 
ne plus être trop fehfible aux trompeu- 
fes douceurs des paffions humaines» 

J'étois à peine de retour de cette 
courfie , qui m'avoit coûté ime marche 

N V ^ 
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de trois lieues , dont les peines me fo- 
rent bieri adoucies par les motifs qui 
ranimèrent^ & par les fiiçcès qui la 
couronnèrent, que }*apperçiis un mouve- 
ment général dans tous les quartiers de 
notre camp. Chaque Corps s'ébranloit , 
François, Canadiens & Sauvages , tous 
couroient aux armes, tous fe préparoient 
à combattre : le bruit de Tarrivée du 
fecours tant attendu de Tennenir , pro- 
dûifoit cette fubite & générale évolu- 
tion» I>ans ces momens d'allarme , Mr de 
Montcalnx, avec u» fens froid, qui dé- 
cide le Général, pourvut à la fureté 
<k nos tranchées , au fervice de nos bat* 
teries ,. & à la défenfe de nos bateaux^ 
Il partit enfuite pour aller fe remettre à 
la tête de Tarmée. . 

yétois afEs tranquillement à .la porte 
de ma tente y. d'oh je voyois défiler nos 
troupes , lorsqu'un Abnakis vint me ti?- 
r%i de ma tranquillité. Il me dit fans 
fsçon : Mon perei y: tu nous a donné parole ^^ 
qjl^au péril de ta vie même , tu ne balan* 
ferais pas à nmis fournir les fecours de . 
ten minifiere ^ nos blejfés pourroient - ils 
venir te chercher ici à travers les montagnes^ 
qui te féparmt du lieu du combat y nous 
pé^rtons & mus attendons f effet de tes pro-* 
meffes^. Une apoûrophe â énergiq^ me 
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£t oublie]^ mes fatigues. Je doublai lé 
pas , je perçai au-delà des troupes ré- 
glées : enfin après une marche forcée 9 
j'arrivai fur une terre ^ oii mes gens , à 
la tête de tous les Corps ^ attendoient 
le combat. Je députai fur le champ- 
quelques- uns d'entr'eux , pour raffem-» 
bler ceux qui étoient difperfés. Je me 
préparois à leur fuggérer lés aâes de 
religion proprés de la circdnftance , & 
à leur donner une abfolution générale 
à l'approche de l'ennemi ; mais ils ne pa-* 
nu-ent point. M. de Montcalm ^ pouf 
ne pas perdre le prix de tant de démar-« 
ches t s avifa d'un ftràtagême qui auroit 
pu faire naître l'occafion d'une aâton- 
que nous étions venus cheîi^cher à fi 
grands frais : il fe propofa d'ordonnei*. 
aux François & aux Canadiens de fe 
livrer mutuellement un combat fimulé^ 
Les Sauvages cachés dans les bois de^ 
voient faire face aux ennemis^ qui ne 
manqueroient pas de faire une vigou- 
teufe fortie. L'expédient expofé à nos 
'Iroquois, fut d'une invention admira- 
ble ; mais ils fe retranchèrent fur ce que 
le jour étoit trop avancée Le teû^ de» 
Sauvages eut beau appeller de ce juge- 
ment , l'excufe fut jugée de mife & 
acceptée > sûnû chacun s'eix tetoufat 

N V) 
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dans fon poflt ûins avoir va que Pap* 
pareil d'un combat* Enfin le lendemain , 
veille de la Saint-Laurent , le feptieme 
jour de notre arrivée , la tranchée 
pouflee jufqu'aux jardins , on fe difpo^ 
£>it à établir notre troifieme & der- 
niere batterie. La proximité du Fort 
Êdfbit efpérer que; dans trois ou qua- 
tre jours 9 on poiuroit donner un afiaut 
général , à la faveur d'une brèche rai-« 
ionnable , mais les ennemis nous en 
épargnèrent la peine & les dangers ; ils 
arborèrent pavillon François , & deman* 
derent à capituler. 

Nous touchons à la reddition de la 

{ilace , & à la fanglante cataftrophe qui 
\ fuivie* Sans doute que tous les coins 
de TEurope ont retenti de cette trifte 
fcène, comme d'un attentat dont l'odieux 
rejaillit peut-être fur la Nation, & là ' 
flétrit. Votre équité va juger dans le mo- 
ment 9 il ime imputation fi criante porte 
for d'autres principes que fur l'igno- 
xance ou la malignité. Je ne rapporte- 
rai que des faits d*ime publicité & d'une 
authenticité fi inconteilable , que je 

{)Ourrois fans crainte d'être démenti ,^ 
es appuyer du témoignage même de. 
MM. les Officiers Anglois qui en ont été 
les témoins & les viâimes* M. le Mar- 



& curuufcs'* jOf 

GUIS de Montcalm , avant qirè d'enten- 
are à aucune compofition , jugea de- 
voir prendre l'avis de toutes les Na- 
tions Sauvages , afin de les adoucir par , 
cette condacendance , & de rendre in- 
violable le traité par leur agr«nent,. li- 
en fit aflembler tous IcÉ chefs , à qui il 
communiqua les conditions de la capi- 
tulation , qui accordoient aux ennemis 
fc droit de fortir de la place avec tous 
les honneurs de la guerre , & leur im- 
pofoit, avec l'obligation de ne point 
fervir de dix-huit mois contre Sa Ma- 
îefté Très- Chrétienne , celle de rendre 
la liberté à tous les Canadiens pris dans 
* cette guerre* Tous ces articles fiu-ent 
univenellement applaudis : muni du 
iiceau de Tapprobation générale , le 
traité fut figné par les Généraux des 
deux Couronnes. En conféquence TAr- 
mée Françoife en bataille s'avança vers 
la place «9 pour en prendre poflefiion au 
nom de Sa Majefté Très - Chrétienne ; 
tandis que les troupes Angloifes rangée^ 
en bel ordre , en fortoient pour aller 
£e renfermer jufqu'au lendemain dans 
les retranchemens.Xeur marche ne fiit 
marquée par aucune contravention au 
droit des gens. Mais les Sauvages ne 
tardèrent pas à y donner atteinte» Peo*^ 
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ti^réfl& pOWoient ^percevoir :, mais 
c'étpit des demande^ .faites fur un ton 
à annoncer un coup de lance pour pri^ 
d*un refus. On fe défaifit, on fe dé- 
pouilla 9 on-fe rédulfit à rien , pour ache- 
ter au moins la vie par ce dépouille- 
ment univerfel. Cette condefcendance 
de voit adoucir les efprits ; mais le cœur 
des Sauvages ne femble pas fait comme 
celui des autres hommes : tous diriez 
qu'il éft^par fa naturelle fiege de.rinhu- 
Qianité. Us n'en furent pas moins difbofés 
à fe porter aux plus dures extrémités. Le 
corps de quatre cens hommes de troupes 
Françoifes , deftinc à protéger la re- 
traite des ennemis , arriva & fe rangea 
en haie* Les Anglois commencèrent à 
défiler. Malheur, à tous ceux qui ferme* 
lent la marche ^ ou aux traîneurs que 
rindifpofition ou quelqu'autre raifon fé- 
paroit tant foit peu de la troupe* Ce 
furent abtant de morts dont les cada-* 
vres jonchèrent * bientôt la terre , & 
couvrirent l'eivceinte des retranchemens. 
Cette boucherie qui ne fot d'abord que 
Touvrage de Quelques Sauvages , fut le 
fjgnal qui en nt de prefque tous autant 
de bêtes féroceSr Ils déchargeoient à 
droite •& à gauche de grands coups de 
bâches à ceux quileiu: tomi>oien^ fous 
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la main. Le xnaflacre ne fut cependant 
pas de durée , ni,aufli confidérable que 
tant de furie (embloit le faire craindre ; 
il ne monta guère qu'à quarante à cin- 
quante, hommes. La patience des An- 
glois qui fe contentoient de plier leur 
tête fous le fer de leurs i5ourreaux , 
Pappaifa tout d'un coup j mais elle ne 
les amena pas à la raifon & à Téquité. 
En pouffant toujours de grands cris ^ il 
fe mirent à faire des prifonniers. 

J'arrivai fur ces entrefaites. Non , 
je ne crois pas qu'on puiiTe être homme 
& être infenfible dans de fi trifles con- 
jonâures. Le fils enlevé d'entre les bras 
du père , la fille arrachée du fein de fa 
mère , Tépoux féparé de l'époufe , des 
Officiers dépouillés jufqu'à la cbemife , 
fans refpeâ pour leur rang & pour la 
décence ^ une foule de malheureux qui 
courent à l'aventure , les uns vers les 
bois , les autres vers les tent& Fran-" 
çoifes , ceux-ci vers le fort, ceux-là 
vers tous les lieux qui fembloient leur 
promettre un afyle : voilà les pitoyables 
objets qui fe préfentoient à mes yeux ; 
cependant les François n'étoient pas 
fpeâateurs oififs de infenfibles de la ca- 
taflrophe» M. le Chevalier de Levi cou- 
roit par-iout où le tumulte paroifToit le 



f)tusilclïatiffé pour tâcher d'y remédier > 
aVec un courage animé par la clémence 
Il naturelle à fon ilUiilre iang. Il aifiroma 
mille fois la mort à laquelle , malgré fa 
^naifiance & fes vertus ^ il n'auroit pas 
'échappé 9 fi une providence particulière 
Ti'eùt veiHé à la sûreté de ks jours , & 
«'eût arrêté \e§ brasikrvages déjà ievés 
pour le frapper. Les- Officiers François 
^ les Camdlais imitereiit fon exemple 
avec un xele digne de Thumamté qui 
^ toujours caraâr^rifé la nation ; mais 
te gros de nos troupes , occupé à fa 
çarae de nos batteries & du fort , étoit , 
J>ar cet éloignen>ent , hors d'état de lui 
l^rêter main-forte. De quelle reffource 
pouvoient être quatre cens hommes 
Contre environ quinze cens Sauvages 
dirieux ^ qui ne nous diftînguoient pas 
tie l'ennemi ? Un de nos Ser^ens qui 
s'étoit oppofé fortement à leur violence^ 
fut renverie par terre d'un coup de 
iance. Un de nos Officiers François, 
pour prix du même lele , avoit reçu 
tine large bkfliire qui ie condiûfit aux 
portes du tombeau ; d'ailleurs , tlans 
cesmomens d'allarmes , on ne fevoitde 
quel côté tourner. Les meiiires qui fe^n- 
bloient le plus diâé«6 par la prudence 
aboutiflbient à des fins défaâreufes & 
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finiftres. M. de Montcalm, qui hé îul 
înftriût que tard à ràifon de Téloigne- 
ment de fa tente, fe porta au premier 
avis vers le lieu dé la fcene avec une 
célérité qui marqiioit la bonté. & la 
génère i|te de fon cœur. Il fe multi- 
plioit, il fe reproduifoit , il étoit par- 
tcitt; prières , menaces , promefles , il 
iifa , il eflaya de tout ;. il en vint enfin 
à la force. Il crut devoir à la naiâance 
& au mérite de M. le Colonel Yonn ^ 
d'arracher d'autorité & av^ec violence 
fon neveu d'entre les mains d'un Sau* 
vage ; mais , hélas ! fa délivrance coûta 
la vie à quelques prifonniers que leurs 
tyrans maffacrerent fur le champ par 
la crainte d'un femblable^coup de vi- 
gueur. Le tumulte cependant croiffoit 
toujours y lorfque quelqu'un s'avifa heu- 
reufement de crier aux Anglois qui for? 
moient un corps confidérable , de dou- 
bler le pas. Cette marche forcée eut 
fon effet ; les Sauvages , en partie par 
l'inutilité de. leiurs pourfuites en partie 
fatisfàits de leurs prifes , fe retirèrent ; 
le peu qui reib'fut aifément diflipé. Les 
Anglois continuèrent tranquillement leur 
route jufqu'au fort Lydis , oîi ils n'ar-» 
rivèrent que d'ahord au nombre de 
trois ou quatre cens. J'ignore le nombrç 
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Se ceux qui ayant gagné les bois^ fu* 
tènt affez heureux pour s'y rendre à la 
faveur du canon qu'on eut foin de tirer 
pendant plufieurs jours pour les guider. 
Le refte de la garnifon n'avoit cepen- 
dant pas péri par le fer , & ne gémif- 
foit pas non plus fous le poids des chaî- 
nés. Plufieurs avoient trouvé leur falut 
dans les tentes Françoîées ou dans le 
fort. Ce fut -là où je me rendis, après 
que le défordre fut une fois appaiie. Un0 
foule 'de femmes éplorées vinrent en 
gémiflant m'en vironner. Elles fe jettoient 
à mes genoux ; elles baifoient le bas de 
ma robe , en pouffant de temps en temps 
des cris lamentables qui me perçoient 
le cœur. Il n'étoit pas en moi de tarir 
la caule de leurs pleurs ; elles redeman- 
doient leurs fils , leurs filles , leurs 
époux dont elles déploroient l'enlève- 
ment. Pouvois-je les leur reftituer? L'oc-i 
cafion du moins ne tarda pas à fe pré- 
fenter de diminuer le nombre de ces 
mlférables ; je l'embraffai avidement* 
Un Officier François m'avertit qu'un 
Huron aâuellement dans fon camp étoit 
en pofTefiion d'un enfant de fîx mois , 
dont la mort étoit affurée , fi je n'ac- 
courois fur le champ à fa délivrance* 
Je ne balançai point. Je courus en hât^ 
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à la» tente du Sauvage , entre les \>rl^ 
de qui j^àpperçus Tinnocente Viôime 
ijui Dâifoit tendreitient ies mains de fort 
raviffeuf^, & qui joudit avec quelques 
colliers de poi'celaine qui le paroierit. 
Ce coup d'oôil donna une nouvelle ar- 
deur à tnon zèle, le commençai par 
flatter le Hnron par tous les éloges que 
la vérité pouvait me permettre de don* 
tter à la valeur de fa nation. Il me 
comprit du premier coup : Turis , me 
dit-il fort civilement , vùis-ui ut enfant ? 
je ne tai point volé ; je Cai trouvé dl» 
iaijfi dans une haie ; tu U peux , mais tu 
m t auras pas. J'eus beau lui remontrer 
Tinutilité de fon prifonnier , ia mort af- 
furée par le défaut de nourriture con- 
venable à la délicateffe d^ fort âge , il 
ftie produifit du fuif pour le régaler ; 
ajoutant qu'après tout il trouveroit^ en 
cas de mort , un coin de terre pour 
Fenfevelir , & qu*il me feroit libre alors 
de lui donner ma bénédîftion. Je répli- 
quai à fon difcours par l'offre que; je 
lui fis de lui remettre une affez groffe 
fomme d'argent , s'il vouloit fe defàifir 
de fon petit captif; il perfifta dans la 
négative ; il fe relâcha dans la fuite juf- 
qu'à exiger eu échange un autre An- 
jglois. S'il n'eut rien diminué de fes pré* 



tentions , c^étoit fait de la vie de Ten-i ' 
fant. Je croyois déjà fon arrêt de mort 
porte , lorique je m'apperçus qu'il te- 
noit confeil en Huron avec feç com- 
pagnons ; car jufqu'alors la converfation 
s'étoit tenue en François qu'il entendoit. 
Ce ppiirparler fit luire à mes. yeux un 
rayon d*efpërance ; elle ne fut pas trom- 
pée. Le réfultat fut que l'enfant étoit à 
moi , fi je lui délivroi«rune chevelure 
ennemie. La propofition ne m'embar- 
rafla point : // paraîtra dans pm , lui ri- 
pliquai-7e en me levant, fi tu. es un 
homme (thonruur. Je p4rti5 en diligence 
pour le camp d'Âbnakis. Je demandai 
au premier venu , s'il étoit nxaître de 
quelque chevelure , & s'il vouloit me 
faire le plaifir de m'en gratifier. J'eus 
tout lieu de me louçr de fa complai- 
fance ; il délia fon fae & me donna le 
choix. Pourvu d'une de ces barbares . 
dépouilles , je la portois en triomphe , 
^ fuivi d'une foule de François & de Ca- 
nadiens curieux de favoir l'iffue. de l'a- 
venture. La joie me prêta des aîles ; je 
fus dans un moment 4 mon Huron* 
Voilà, lui dls-je en abor<lant , voilà ton 
paiement : Tu as ra^on , me répondit-il , 
c*cft bien une chevelure Angloife , car elU 
e^ rouge. C'eft en çfet la coideur qui 
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diftlngue aflez ordinairement les Cofon^ 
Anglois de ces contrées. Eh bien ! voilà 
P enfant ^ emporte * le ; il t appartient. Je 
ne lui donnai pas le temps de revenir 
fur le marché. Je pris fur le champ entre 
xci^s mains le petit malheureux. Comme 
il étoit prefque nud , je TenveUppai 
dans ma robe. Il n*étoit pas accoutumé 
à être pt>rté par des mains aufli peu ha- 
biles que les mfcnnes. Le pauvre enfant 
poufToit des cris oui m'inuruifoient au- 
taht de ma mal-aareffe que de fes fouf- 
frances ; mais je me confolai dans l'ef-^ 
pérance de le calmer bientôt, en le 
montrant à des mains plus chéries. J'ar^* 
rive ail fort ; aux cris du petit , toutes 
les fenimes accoururent. Chacune fe 
flattoit de retrouver l'objet de la ten- 
dreffe maternelle. Elles l'examinèrent 
avidement j mais ni les yeux , ni le 
cœur d'aucune n'y diftingua fon fils. 
Elles fe retirèrent à l'écart pour donner 
de nouveau un libre . cours à leurs la** 
mentàtions & à leurs plaintes. Je ne me 
trouvai pas dans un petit embarras par 
cette retraite, éloigné de quarante à 
cinquante lieues de toute habitation 
Françoife ; comment nourrir un enfant 
d'un âge fi tendre ? Tétois enfeveli dans 
mes reflpdons ^ lorfque je vis pafler un 
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officier Angtois qui parloit fort bien la 
langue Françôife. Je lui dis d*un toii 
ferme : Monfieur , je viens de racheter 
ce jeune enfant de la fervitude , mais 
il n'échappera pas à la mort , fi vous 
n'ordonnez à quelqu'un? de ce^ femmes 
de lui tenir lieu de mère & de l'allaiter , 
en attendant que je puiffe pourvoir à 
le faire élever ailleurs. Les Officiers 
François qui étoient préfens appuyèrent 
nia demande. Sur cela , il parla à ces 
femmes Angloifes* Une s'of[rit à lui ren- 
dre ce fervice , fi je voutois répondre 
.de fa vie & de celle de fon mari , me 
tharger de leurs fubfiftances & les faire 
conduire à Bofton par Montréal. J'accep- 
tai fur le champ la propofition ; je priai 
M* du Bourg-la-Margue^ de détacher trois 
Grenadiers pour elcorter mes Ânglpis 
jufqu au camp des Canadiens , oh Je me 
flattai de trouver d^s reffources pour 
remplir mes nouveaux engagemens ; ce 
digne Officier répondit avec bonté à ma 
requête. 

Je me difpofois à quitter le fort , lorf- 
que le père de l'enfant fe retrouva blefla 
d^un éclat de bombe & dans l'impoffi- 
bilité de fe fecourir lui-même ; il ne 
put qu'acquiefcer avec plaifir aux difpo- 
fitions que i'avois &ites pour la fureté 
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de fon fils. Je partis donc accompagné 
de mes Anglois , fous la fauvegaf de de 
trois grenadiers. Après deux heures d'une 
marche pénible , mais heureufe , nous 
arrivâmes au (][uartier oii étoient logés 
les Canadiens; je n'entreprendrai pas de 
vous rendre fidèlement la nouvelle cir-^ 
confiance qui couronna mon entreprife : 
il eft des événemens qu^inutilement fe 
flatteroit-on de préfenter au naturel. 
Nous étions à peine aux premières 
avenues du camp , lorfqu'un cri vif & 
animé vint fubitement frapper mes 
oreilles ; étoit-ce de la douleur ? étoit- 
ce de la joie ? Cétoit tout cela & plus 
encore ; car c'étoit la mère , qui de 
fort loin avôit diftingué fon fils ^ tant 
les yeux de la tendrefle maternelle font 
éclairés. Elle accQurut avec une préci-* 
pitation qui dénotoit ce qu'elle étoit à 

cet enfanta Elle l'arracha des mains die 

• 

FAngloife avec un empreffement qui 
fembloif défigner la craipte qu'elle avoit 

au'on ne le lui enlevât une féconde fois» 
eu aifé de s'imaginer à quels tranfports 
de joie elle s'abandonna , fur-^tout lorjfv 
qu'elle fiit affurée & de la vie & de la 
liberté de fon mari ^ à qui elle croyoit 
avoir fait les derniers adieux ; il ne 
manquoit à leur bojoheur que leur réu* 

nion»* 
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fSpn. Je crus Ja devoir à la perfeÔiorî 
ie mon ouvrage. , - • 

Je repris la route dû fort. Mes force* 
/uffirent à peine pour tfCy rendre: il étoit 
plus d*une heure après midi, fans que 
j*euffe pris aucune nourriture. Auffi je 
tombai prefqii'en défaillance en y arri- 
vant, La poUtçfle & la cîiarité de MM. les 
Officiers François' m'eut bientôt mis en 
ëtat de continuer la bonnrteuvre. Je 
fis chercher TÀnglois en queftion , mais 
les recherchés furent pendant pUifieurâ 
heures fans fuccès. Les douleurs de fa 
bleiTure Tavoient obligé de fe retirer dans 
le lieu le plus folitairé, du fort , pour y 
prendre du repos ; on le trouva enfin* 
Je me difpofois à Temmenef , lôrfquô fort 
époufe & fon fils repafrurent. Les ordres 
^voient été donnés de ramafler tous les 
Angloîs difperfés dans les différens quar- 
tiers , au nombre de près de cinq cens , 
& de les conduire au^ fort , afin qu*on 
pût pourvoir plus Tûrement à leur fubf- 
liftance , en attendant qu'on pût les faire 
conduire à Orange. Ce qui fut heureu- 
femenf exécuté quelques jours après. 
Les démonftràtions de joie furent re- 
tioûvellées avec encore plul d*épatiche- 
inent qu'auparavant. Les remerciemens 
ne me furent pas épargnés , non- feulé- 
Tome VL O 
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ment dé ^la part des intereffes, mai? 
encore de ^M*. Ips Ofiiciers Anglois ^ 
qui eurent la bonté de mè îes reitérer 
plus d\me fois. Quant à leurs of&es dé^ 
fervice,. elles ne m*pnt ïlahé. que par 
les fentimens d'où elles pàrtoîenté Ua 
homme de mon état h'â aucune récoci- 
perife à attendre iqûe de Dieu feiil. 

Je ne doiis pas pafler ici fous filènce 
le prix qu'a eu de fa charité l'autre femme 
Angloife qui s etoit obligée à fervir de 
mère à l'enfant en l'abfence de la vraie 
mère, îa Providence lui ménagea par 
J'entremife de M. Picquet le recouvre- 
xhent du fils qui lui avoit été irijuflement 
tavi/Je reftai encore quelques jours aux 
environs dii fort , ôîi mon miniftere ne 
fut pas infruâueux, foit envers quelques 
priibnniérs, dont je fus affez neureux 
pour brifer les fers , foit envers quelques 
Officiers François dont l'ivrefTe fauvage 
menaça les jours , & que je vins à bout 
ije mettre à couvert. 

Telles ont été les circonftances de la 
inalheureufe expédition qui a déshonoré 
la valeur que les Sauvages avoient fait 
éclater durant tout le cours du fiége , 
& qui nous a rendus onéreux jufqii'à 
leurs fervices. Ils prétendent la juftiner. 
tes Abnakïsa çn particulier ^ par le droit 
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Je repréfailles , alléguant que plus d'une 
fois , dans le fein même de la paix , ou 
dans des pourparlers , tels que Thy ver 
paffé , leurs guerriers avoient trouvé 
kurs toihbeaux fous les coups de la 
trahifon dans les Forts, Anglois de TA- 
cadie. Je n'ai ni les lumières ^ ni les con- 
noiflances pour juger ur^ nation , qui 
pour être notre ennemie , n'en eft pas 
moins refpeâable par bien des titres. Je 
ne fçache pas au refte, que dans le tifllt 
de cette relation j il me foit échappé 
^ne feule particularité dont on puifle 
avec juftice infirmer la certitude , en- 
core moins pourrois-je me perfliader 
mie la malignité puifle découvrir un 
leul trait qui l'autorife à rejetter fur la 
nation Françoife Tindignité de cet évé- 
nement. 

On avoit /ait agréer aux Sauvages le 
traité de la capitulation , pouvoit - on 
prévenir plus fûrement l'infraftion? 

On avoit afligné aux ennemis , pour 
afliirer leiir retraite , une efcorte de 
quatre cens hommes , dont quelques- 
ims même ont été la viaime d'un zèle 
trop vif à réprimer le défordre; pou voit- 
on plus efficacement empêcher Tinob* 
fervation du traité ? 

Enfin on eflr allé jufqu'à racheter à 

Oij 
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grands frais les 'Anglois , & à Içs tirer S 
prix d'argent de^ maii^s des Sauvages , 
de forte que près de quatre cens font 
à Québec , prêts à s'çmbçirquer pour 
Boftop. Pouvoit-on plus fincérement 
réparer la violation du traité ? Ces ré-» 
flexions me paroiffent fans réplique. 

Les Sauvages font donc feuls refpon* 

fables dy viol^ment du droit deç gens. 

Et ce n*eft qu'à leur inf^tipblç férocité 

& ^ leur- indçpendance qu'on peut en 

attrit)uer }a caufe. La. nouvelle de cette 

fatale exécution ,* répandue d^ns les co-^ 

lonies Angloifes , y a femé la défolation 

^ Tefïroi au point qu'un feul Sauvage 

a bieti ofé pouffer la témérité jufqu'à 

aller epleyer des prifonniers prefqu'au^n 

porter d'Orange , fans qu'on Tait inr 

Guiété, ni dans fon expédition, ni dans 

fa retraite. 4^^^ ^?s ennejnis n'ont-ils 

formé aucune entrep^-ifç contre nous 

dans les jours qui çnj fuiyi 1^ prife du 

fort, Rien cependant de plus critique 

pour nou§ qye la fituation où fe trQuvoit 

alors l'armée Françoife. Les Sauvages , 

aux Abnakis , & a\ix Nipiilingues près , 

avoient difparu dès le jour même de 

leur malheureufe expédition ; dou?e cens 

hommes étoient occupés à la démolitioix 

du fort > près de mille çtqient çi9ployé$ 



\ iàîre lé tttinfport des prôvifionS im- 
imenfes de bouche & de guerre dont 
nous nous étions emparés. A ptine rèf- 
toit-il une poignée de gerls pouf, faire 
tête à Tennemi ^ s*il âvôit pris le parti dô 
ToffenAve. Sa tfanquillite nous fournit 
les moyens de confomttiér notre ouvrage. 
Le fort George a été détruit & renveffé 
de fond en comble , & les débris côn« 
fumés par le feu. .Ce ne fut que dans 
l'incendie que nous coTïiprîmes la gfâA- 
deur de la perte des ennemis*. Il fe trouva 
des cafemates & des fouterrains cachés 
remplis de cadavres , qui , pendant quel- 
ques jours ) fournirent un nouvel aliment 
à Taâivité des fiâmes. Pou^ notre perte , 
elle confiile dans vingt*un morts , dont 
trois Sauvages > & dans environ vingts 
cinq blefles. C'eft tout. 

Enfin le jour de TAfiomption je re- 
tnontai en bateau pour Montréal , par 
un temps des plus pluvieust-, & des plus 
froids. Ce voyage n'a été marqué que 
par la continuité des orages & des tem- 
pêtes qui faillirent à fubmerger une de 
nos berges ^ & à faire périr {ts conduc* 
teurs. Mais les peines en Ont été bien 
tempérées , non-feulement par la* com- 
pagnie des autres Mifilonnaires , mais en- 
tore par celle de M, Fiefch, envoyé à 

Ou) 
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Montréal en qualité d'otage. Cet Offi- 
cier , SuiiTe de naiflance , & autrefois 
au'fervice de France , eft un des plus 
honnêtes hommes qu'on puiffe trouver, 
il a fervi, dans fonTféjour au milieu 
àt la, colonie , la nation à laquelle il 
efl lié avec une fidélité dign^ de tous 
les éloges. 

Arrivé à Montréal, je comptois y 
prendre un repos nçceflaire ; mais les 
Sauvages y jpultiplierent fi fort mes oc- 
cupations , & toutes fi peu confolantes 
pour mon miniftere , que je hâtai mon 
iépart pour ma miflîon. J'avois une rair 
fon de plus de me prefler ; il s'agiffoît 
d'acquitter la parole que j'a.vois donnée 
â MM. les Officiers Anglois ^ de ne point 
in*épargner dans ce village pour engageif 
îes Sauvages à la reôitution du refte dej 
prifonniers. Il étoit temps d'y venir met- 
tre la main à l'œuvre. Un de nos Ca^ 
«ladiens échappé des prifons de la nou- 
velle Angleterre ne tariflbit point fur 
les mauvais traitemens qu'il y avoit ef- 
fuyés, il rapportoit même qu'un Ab- 
nakis pris à l'aâion de M. de Dieskau ^ 
avoit péri de fâijn cet hiver ^ans les 
prifons d'Orange. Cette nouvelle ébrui- 
tée auroit pu feire périr bien Ats inno- 
cens. Je fuis venu à bout ile l'enfevelk 
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•'• • Trîr' iq ',ti:- .< 'r.:n~Tr,^',.. .r.- 
menf détêritus dans, les Ç^^",., .^^o'^^l 

•événeméhi ë^ bftt «ë'^a; çàp^ 
qui vient Se fe' terminer , Vous Y' avez 

#Vii^ v « €^ f ati fl faa ioiM^^la.ya^ 
çoife s'y eft foutenue avec éclat , & a 
opéré desxpmdi^esTinâîs ious avez du 
auffi vous appercevoir que les paffions 

î^par^iout lè^s^fa^iïiea ^'pWdUiÔnt.par^îOyt 

-ieèmêrtie&iaj^age^^ & cpie no^itoivàges, 
pour être Chrétiens, xi-^ foQtPas plus ir- 
répréhenfibles dans leur conduite. Leur 
vie errante' U vagûbdride ^n'eft pas une 

'"A^^ «*-a:-J-*-' J^JJ^F^^ Ji^\ avive *rkolViPnr«w 

Abandonnés à feiix-iri^snés , & aux pri- 
fes avec leurs paffions, fans être fou- 
tenus m|me par le fecours*^ ffaucun 
exercice extérieiu* de religion, ils échap- 
pent durant la plus grande .partie de 
Tannée aux emprefleméns du zèle le 
. plus aftif >quî çon.4amn44^^r2nt ce long 
termé'à la plus triftei^aâiçn, eft fç- 
duit à jxe pouvoir former en leur faveur 
que des vœux prefque toujours inutiles 
& fuperflus. Peut-être le Dieu des mifé- 
ricordes éclairera-t-il un jour ces mal-' 
heureux, fur les- dangers de leur étrange 
façon de vivre , & fixera- t-il leur infta- 



bilîté^ leurs çoiirfcs ; mais fi ç^eft là uiS 
événement qu'il eft bien permis â un 
Miflîpanairé 4^! i^uHa.iter , il h'eïl pas 
^n.fii puiflfancçMe le^ménager.^ 

Yû l'honneur d^être , è^c. ' "'' ' ^ 
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kl Ctmpàffm dé Jrftu ^ m\ Pw Gtp*, 
mon^ de la miuu Ccmpagnu* * 

• '^ ■ 
Aux Cafc4^as , villafie Ulinoîs ; 

\., .^iitren>.Qot. du de nininacu]^# 

Conceptton-deïa faînteViergi^ 



Mon RiviÂEND Perè^ 

'La paix it iV» S^ 

Je fouhaiterois pouvoir vous donner 
(de nos Mii&ons des* coniioiflances qui ré- 
pondiflent àPidée que %^ous vous en êtes 

{>eut-être formée. Ce qu'on apprend tous 
es jours en Europe de ces vaftes pays 
femés de villes & de bourgades, où 
«ne multitude innombrable d'Idolâtres 
h préi^nte en foule au 'zele des Miffîon::: 
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halres , dohneroit lieu de croire qiie les 
chofés font ici fiirle même pied: il s'en 
faut bien , mon R. Père ^ dans une grande 
étendue de pays, à peine trouve-t-on 
trois ou quatre villages: notre vie fe paffe 
à parcourrir d'épaiffes forêts , à grimper 
fur les montagnes ^ à traverfer en canot 
d^s lacs & des rivières pour atteindre 
\m pauvre Sauvage qui nous fuit , & que 
nous ne fçaurions apprivoifer ni par nos 
difcours , ni par nos careifes. 

Rien de plus difficile que la conver- 
fion de ces Sauvages ; c'eft un miracle 
de la miféri<x>rde du Seigneur : il faut 
d'abord en faire des hommes, & travail- 
ler enfuite à en faire des Chrétiens. 
Comme ils font maîtres abfolus d'eux- 
mêmes , fans être affujettis à aucune Loi, 
l'indépendance dans laquelle ils vivent , 
les affervit aux paffions les plus brutales. 
Il y a pourtant des Chefs parmi eux^ 
mais ces Chefs n'ont nulle autorité : s'ils 
ufoient de menaces, loin de fe faire 
craindre, ils fe verroient aufli-tôt aban- 
donnés de ceux mêmes qui les auroient 
choifis pour Chefs; ils ne s'attirent de 
la confidération & du refped , qu'autant 
au'ils ont, comme on parle ici , de quoi 
feire chaudière, c'eft*à-dire, de quoi don- 
* ner des feftins à ceux qui leur obéiâenc» 

O V 
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Ceft de cette indépendance* que naîftr 
jfcnt toute forte de vices qui les doinî« 
lient. Us font lâches , traîtres , légers & 
inconâans y fourbes , naturellement vo- 
leurs, jufqu'à fe faire gloire de leur 
3ldreâe à dérober ; brutaux > fans br n- 
neur , fans parok , capables de tout faire 
quand on eft libéral à leur égard ^ mais 
en même temps ingrats & fans recon-* 
jBoiiTance. Ceu même les entretenir dans 
leur fierté naturelle , oue de leur faire 
gratuitement du bien ; ils en deviennent 
. plus infolens : On me craint , difent-ils .. 
«n me recherche. Ainfi qaejque bonne 
rvolonté qu'on ait de les obliger, on eft 
contraint de leiu: faire valoir les petits 
iervices qu'on leur rend. 

La gourmandife &: l'amour dvt plaifir 
font fur toW les vices qui régnent le plus 
parmi nos Sauvages : ils fe font une ha- 
Jbitude dèsaâions les plus malhonnêtes^ 
9vant nlême qu^ils foient en âge de con*» 
Doître toute la honte qui y efl attachée t 
•il vous ajoutez à cela la vie errante qu'ils 
mènent dans les £brêts à k pouifuite des 
iêtes farouches, vous conviendrez ai- 
fément que la raifon doit être bien abni<» 
lie dans ces gens4à , & qu'elle eft biea 
peu capaMe de fe foumettre au joug de 
iïlvangile. Mais plus ils iont éloignés du ^ 



6* Cûriiufes., J15 

Ro^raitme de Dfeu y i^us noÉte «ete doit- 
il s'animer pour les en approcher 9 & 
les y &ire entrer, Pprfuadés que nous ne 
pouvons rien de nous-mêmes > nous 
îç^vons en même tefxms c^ie tout nous^ 
eft poifible avec le lèeeurs de xelui 
pour lequel nous tray Glacis. Nous avons 
jnêrn^ ,4et ^vmtage dans les converûons 
que Dieu : v^ut bien opérer par notre 
miniftere , que nous fommes à couvert de 
l'orgueil &.de tout retour que nous 
pomrions iw^ iur nous-mêmes* Qn ne 
peut attribuer ces converfions ^ ni auif 
ibiides rair(^memea» du Miffioimaire , 
ni à fon éloquence 9 - ni à fes autres ta-^ \ 
lens qui peuvent être ' utiles en d'auîreg 
pays , mais qui ne font* nulle impreâioB 
iur refprit de nos Sauvages : on n'en 
•peut rendre la gloire qu'à celui-là feul^ 
qui des pierres mêmes, fçaitÊiire^ quand 
il. lui plaît, des enfans.d' Abraham. 

Nos Illinois habitent im pays font 
agréable* Il n'eu pas néanmoins auffi 
enchanté que nous le repréiente TAu^ 
leur de la nouvelle relation de l'Amé^ 
rique mépidionale , qui a paru fous le 
nom de M. le Chevalier de Tonti* f ai 
oui dire à M. de Tonti lui-même , qu'il 
•défavouoit cet ouvrage , & quSl n'y re^ 
'Connoiffoit que fonioom qui eâ àlat^» 

Ovj 
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Il faut convenir pouftant qite le pâyi 
eft très-beau»: de grandes rivières qui 
Tarrofent , de vaftes & épaiffes forêts > 
des prairies agréables , des collines char» 
gées de bois fort touâus , tout cela fait 
une variété charmante. Quoique ce pays 
foit plus au {\xà que la Provence , rhy- 
▼er y eft plus grand : les froids y font 
poiutant affez modérés. Pendant 1 été la 
chaleur y eft moins brûlante: l'air eft ra- 
fraîchi par les forêts , & par la quantité 
de rivières , de lacs , & d'étangs dont le 
pays eft coupé, 

La rivière des Illinois fe décharge dans 
le MiiliiHpi vers le 3 9* degré de latitude : 
elle a environ 1 50 lieues de longueur, & 
ce n'eft gueres* que vers le printems 
qu'elle eft bien navigable. Elle court au 
.fud-oueft, & vient du nord-eft oii-eft- 
nord-eft. Les campagnes & les prairies 
font toutes couvertes- de boeufs, de 
chevreuils , de biches , de cerfs , & 
d'autres bêtes fauves. Le gibier y eik 
encore en plus grande abondance : on 
y trouve fur-tout quantité de cygnes , 
de. gnies, d'outardes &: de canards: 
les folies avoines qui croiflent naturel- 
lement .dans les campagnes, lesengraiP 
fent de telle forte , qu'il en meurt très- 
fouvent que \^ graifte étouâS^. Lespoun 
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les d'Inde y font pareillement en grand 
nombre, Se elles lont aufii bonnes qu'en 
France. 

Ce pays ne fe borne pas à la rivière 
des Illinois : il s'étend encore le loilg 
du Miffiifîpi de l'un & de l'autre côté , 
& a environ 200 lieues de' longueur , 
&plus de 100 de largeur. Le Miififlipi 
eu un des plus beaux fleuves du monde : 
une chaloupe le monta ces dernières 
années jufqu'à 800 lieues : des chutes 
d'eau L'empêchèrent d'aller plus loin. 

Sept lieues au-deflbus de l'embou- 
chure du fleuve des Illinois,fe trouve une* * 
grande rivière nommée \e Mijp>un ^ (i) 
ou plus communément Pckitanouî , c'eft- 
à-dire , eau bourbeufe , qui fe décharge 
dans le Mifliflipi , du côté de Toueft : 
elle eft extrêmement rapide , & elle^- 
lit les belles eaux du Mifliflipi , qui c^Êk 
lent de-là jufqu'à la* mer. Elle vient du 
nord-oueft , aflez près des mines que les 
Efpagnols ont dans le Mexique , & efl: 
fort commode aux François qui voya- 
gent en ce pays-là. 

Environ 80 lieues au-deflbvis, du coté 
de la rivière des Illinois, c'èft-à-dire du 
côté de feft ( car le Mifliflipi court 

. (t) D'autres Miflionnaires prétendent que les 
'<zxxx du Minburi font plus claires & meilleures 
que celles du Miiliifipi. 



/ 
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orduiaîreinent du nord au fud)^ f^ Ai- 
charge encore une autre belle riyierit 
appellée Ouabache. Elle vient de Teil- 
nord-efl. Elle a trois bras , dont l'un 
va jufqu*aux Iroquois, 1-autre s'éteriil 
vers la Virginie & la Caroline f ici^ 
troiûeme )\iiqu'aux Miamis, On préte^id 
qu'i] s'y trouve des mines d'argent : ç^ 
qu^il^ y a de • certain , c'eft qu'il y a dans 
ce pays-ci des mine; de plomb & d'é* 
tain 9 Se que fi des mineurs de profe(^ 
fion venoient creufer cette terre f ils y 
tjouveroient peut-être de$ minés de cui- 
vre & d'autre métaL 

Outre ces grands fleuves qm arrofeot 
un pays fi étendu, il y a encore un 
grand nombre de petites rivières, C'eft 
fur une de ces rivières qu'eft fîtué notre 
village du côté dé Tell entre le fleuve 
ft0uabac}u &c le PckuanouL Nous fommes 
par le 38 dégr^. Oa voit quantité de 
bçeufs &c d'ours qui paiflent fiu- les boi ds 
du fleuve Ouabache. La chair des jeunes 
ours eft un mets très-délicat* 

Les marais font remplis de racines^ y 
dont quelques -^ unes font excellentes» 
comme font les pommes de ferre, i/i 
d'autres dont il eft inutile de marquçr 
ici les noms barbares. Les arbres y font 
fort haut & fprt beau^ : il y ça 9. uf^ 
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tuquel on a donné le nom Se cèdre dm 
Liban : c'eil un grand arbre fort droit ^ 
qui ne pgufle fes bmiicbes cjjjLtn haut^ 
où ^Ues forment, une efpece de gou-^ 
ronne* Le Copal eu un ^utre arbre dont il 
fort de la gomme y qui répand ime odeur 
auffî agréable que celle de Tencens.^ 

Les arl»-es fruitiers ne font pas ici 
en grande quantité: on y trouve des 
pommiers & des pruniers iauvages , qui 
produiroient , peut-être, de bons fruits^ 
s'ils étoient greffés; beaueoup.de mû- 
riers dont le fruit n'eft pas fi gros qu'en 
France , & diflerenf es elpeces de noyers* 
Les pacanes ( c'eft ainfi qu'on appelle 1^ 
fruit d'un de ces Noyers) font de meil- 
leur goût que nos noix de France : on 
nous a apporté des pêchers du Miiliilipî 
oui viennent fixt bien» Mais parmi les 
iruits du pays > ceux qui me paroiflent 
les meilleurs , & q\ô ieroient certaine-^ 
ment eâimés en France ^ ce font les piâ- 
kindna^ & les Racemina, Ceux-ci font 
longs deux fois lÉpeu près comme le 
doigt, & gros environ comme. le bras 
d'un enfant : ceux4à reffsmblent afles 
aux neffies, à ta réferve -que la cour 
ronne en eft plus petite. Nous avons 
auffi du raifin , mais il n'eft que médio»^ 
crement boa ; c'eft au haut des arbres 
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qu'il faut le cueillir. Quelquefois noiiH 
avons ëté contraints d'en faire du vin , 
faute d'en avoir d'autre pour dire Id 
Meffe. Nos Sauvages ne font pas acfcou- 
tumés à cueillir le fruit aux arbres; ils 
croient faire mieux d'abattre les arbres 
mêmes ; ce qui efl caufe qu'il n'y a pref- 

3 ue aucun arbre fruitier aux environs 
es villages. 
Il femble qu'im pays auffi beau & 
auffi étendu que celui-ci, devroit être 
femé de villages bien peuplés ; cepen- 
dant il n'y en a que trois eh comptant 
le nôtre , dont l'un * efl à plijs He cent 
lieues d'ici , oîi il y a huit à neuf cens 
Sauvages, & l'autre eft fiur le Mifïîflipi 
à Z5 lieues de notre village. Les hommes 
font communément d'une taille haute , 
fort leftes & bons coureurs, étant ac- 
coutumés dès leur plus tendre jeunefie 
-à courir dans les fbrêts après les bêtes. 
Ils ne fe couvrent qu'à la ceinture, 
ayant le réfte du corps tout nud : pour 
les femmes, elles fe. Couvrent encore le 
fein d'une peau de chevreuil. Maià les 
uns & les autres font vêtus modefte-^ 
ment quandûls viennent à l'Eglifé; ils 
s'enveloppent le corps d'une grande 
peau , ou bien ils s'habillent d'une robe 
faite de pluâeurs peaux coufues enfemble^ 
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les Ilîînoîs font beaucoup moins bar- 
Wes que lés autres Sauvages ; le Çhrif- 
tîamfme *& le commerce des François 
lés a peu à peu civiliféjS : c'eft ce qqi 
fe remarque dans notr^ village dont les 
habitans font prefque tous Chrétiens; 
c'eft auffi ce qui a porté plufieurs Fran- 
,çois à s'y établir^ & tout récemment 
nous en avons marié trois avec des lUi- 
inoifes. Ces Sauvages ne manquent pas 
l.i'efprit ,ils font naturellement curieux^ 
& touifbérit" une raillerie d'une manière 
aflez ingénieufe. Là chaffe & la guerre 
font toute l'occupation des hommes; 
le refte du travail regarde les femmes 
"& les filiecî^e font dUes qui préparent * 
la terre que l'on doit enfemencer, qui 
font la Cmfine, qui pilent le bled, •qui 
conftruifent les cabanes, & qui les por- 
tent fur leurs épaules dans les voyages. 
Ces cabahes fe fabriquent avec des 
nattes ùîites de jpnc plat, qu'ellesiont 
l'adreffe de coudre les imes aux autres 
de telle forte, que la pluie ne peut y 
pénétrer quand elles font neuves. Outre 
cela elles s'ocfèupent à mettre en œuvre 
' le poil de bœuf, & à en faire des jar- 
retières, des ceintures & des facs; car 
les bœuft font ici bien diiférens de ceux 
jï'Europei outre. qu'ils ont une grofle 
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bofle fur le àos. vers les épaules^ ils' 
font encore tout couverts rcruné haii 

il 



très-fine; <jui tient lieu à. ncjs Sauvages 
ie celles qu'ils jdreroïént à$&^ niôutbhsî, 
s'il y en avoir M.le paxë..^^'-'"/\;\^ 
Les femmes âinfi occupées &:'hiïmi- 
liééspar le* travail, en font plus dociles 
aux vérités de TEvangile. Il n'eh eft pas 
de même vers' le 'bas du MiîîïflibiV oh 
rdifïvetë qui régne parmLles'oerloûnés 




de Ici voie du falut, , 

Il feroit difficile de dlrequellç çft îa 
religion de nos Sauvages ^ elle çoriè^ 
uniquement dans quelques fiip^rflitipcs 
dont oh amufe îeur crédulité, 'Comme 
toute leur connoîffahce fe borne à .cel|e 
des bêtes & aiix befoiris de la'^vîç, c'ejJ 
auffi à ces chofes que fe borne tout leur 
culte. Des charlatans qui ont un pqa 
plus, d'efprît que. lés- autres, s'attirent 
leifr refpeÛ p^r leur habileté à leç trom- 
per. Ils leur perfuadent qu'ils honorent 
une efpece de Génie, auquel ils donnent 
le nom de Manitou; & à les entendre, 
c'éft ce Génie qui gouverne toutes 
chofes, ^ qui eft le maître de la vie 
& de la mort. Un oifeau, un bœuf, un 
purs; ou plutôt le plumage des oifeaux . 



& curicup^s. . 33* 

& la peau de ces bêtes , voilà quel e{| 
leur Manitou : ils Texpcfent dans leur^ 
cabanes , & ils lui font des ia^rifices d^ 
chiens ou d'autres animaux. 
. Les Guerriers portent Içurs Manitou^ 
dans une natte, & ils les invoquent 
fans céffe pour remporter la viûoire 
fur leiu-s ennemis. Les charlStans ont 
pareillement recours à leurs Mqnkous 
quand iU compqfent leur médecine, oi| 
qu'ils panfent leurs malades. Ils accom» 
pagnent ces invocations de chants , de 
danfes, & de contorfions affreufes» 

Î)our fake croire qu'ils font agités de 
^MYS Manitous ; & en même- temps ils 
agitent tellement leurs malades, qu'ils 
)euf caufent fouvent la mort*. I>an^ ce$ / 
diverfes agitations , le charlatan nomniç 
tantôt une bête, & tantôt une autre; 
enfuite- il fe met à fucer la partie du 
corps oii le malade fent de la douleur ; 
après l'avoir fucée pendant quelque 
temps, il fe levé tout-à-coup & iMui 
Jette une dent d'oiu'S, ou de queîquç 
animal qu'il tenoit cachée dans la boit* 
che,: cher ami, s'écrie* t<^il , tu as la vie, 
voilà ce qui te tuoit; après quoi il dit 
en s*applaudiflànt : cpii peut réfifter à 
mon Manitou? N'eft-ce pas lui qui efè 
le oiattre de la vie ? Si le malade vient i 
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à mourir , il a auffi-tôt une ft)url>erî^ 
toute prête ^ pour rejetter cette mort 
fur*une autre Câufe^ qui eft furvêmie 
depuis qu'il a quitté le malade. Mais 
au contraire', ii le malade recouvre la 
fanté , c'eft alors qu'on le confidcre ^ 
qu'on le Regarde lui-même comme lui 
Manitou / & qu'après l'avoir bien payé 
de fes peines, On lui apporte encore 
tout ce qirtl y a de meilleur dans le 
village pouf le régaler. 

L'autorité que fe donnent ces fortes 
de charlatans , met un grand obilacle i 
la converfion dfes Sauvages : ^mbrafler 
le Chriftianifme , c'eft s'expofer à leurs 
infultes & à leiu-s violences. Il n'y a 

Stt'un/mois qu'ime fille Chrétienne en 
t Texpérience : «lie I^TiSott tenant fon 
chapelet à là main, devant la cabane 
id'un de ces impofteurs; celuî-cî s'ima- 
ginant que ta vue d'un chapelet fem« 
plable âvôit icaufé la mort à fon père , 
entra auffi-tôt en fiireur, prit fon fulil, 
& étoit fur le point de tirer fur cette 
pauvre Néophyte , fans qu'il fut arrêté 
par quelques Sauvages qui fe trouvèrent 
préfens* 

Je ne vous dis pds combien de fois 
j'ai re^u de leur part de pareilles iriful- 
Ites y nr combien de fois j'aurois eTfpiri 
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fous leurs coups , fans ^me proteâioti 
particulière de Dieu , qui m'^ préfervé 
de leur foreur. Une fois, çntr'autres, 
l'un d*eux m'auroit fçndu la tôte d'ua 
coup de hache , fi je nç m'étois 4étourné 
dans le temps mâme qu'il avoit le bras 
levé pour me frapper^ Grace$ à Dieu » 
notre village eft purgé de tous ce$ 
fourbes. Le foin que nous avons pris 
nous-mêmes des malades , les remède^ 
' que nous leur donnons , &ç qui opèrent 
la guérifpn de la plupart , ont perdu les 
charlatans 4^ crédit & de réputacion , 
^ les ont forcés d'aller s'établir ailleurs^ 
li y en a pourts^nt parmi eux qui ne 
font pas tPutrà-f^it ii brutaux ; on peut 
quelquefois les entretenir , & eflayer de 
les détrompçr de la folle confiance qu'ils 
^nt en leurs Manitous : mais il n'eu pas 
ordinaire d'y réuflir. Un entretien qu'un 
de nos Pères eut ^vec un de ces Charla- 
tans , vous fera connoître jufqu'où va 
leur entêtement à cet 4g^rd , éc quelle 
doit (|tre la condefcendançe d'un Mif« 
fxonn^ire , ppur en venir jufqu'à réfuter 
des opinions tuili extravagantes quç 
celles dont ils font prévenus. 

Les François étoient venus établir \irx 
Fort fi^r le fleuve Ouatache : ils deman-* 

fièrent un Mi^oonair^ 9 6^ le Pçre M^n 



' 
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met leiii: fut eftvoyé. Ce Père cnit At^ 
voir auffi travailler à la converfion des 
Mafcomens , qui avoient fait un village 
fur leis iJords du même fleuve : c'eft une 
Nation de Sauvages qui entend la langue 
IUînoife , mais qui par rattachement 
extrême qu'elle a pour les fuperAitions 
de {çs Charlatans , n'étoit pas trop dif- 
pofée à écouter .les inftruûions du Mif- 
fionnaire. 

Le parti que prit le Père Me/met ^ flit 
de confondre en leur préfence un de ces 
Charlatans, quiadoroit le bœuf comme 
fon grand Manitotu Après l'avoir conduit 
înfenliblement jufqu'à avouer que ce 
h'étoit point le bœuf qu'il adoroit , mais 
un Manitou de bœuf qui eft fous la terre, 
qui anime tous les bœufs , & qui rend la 
vie à fes malades ; il lui demanda' fi les 
autres bêtes ^ comme Tours , par exem- 
ple , que fes camarades adoroient , n'é* 
toient pas pareillement animés, par un 
^ Manitou qui eft fous la terre: fans doute, 
répondit le Charlatan : mais fi cela eft , 
reprit le Miftîonnaire', les hommes doi- 
vent avoir aufli un Manittu qui 1^ anime. 
Rien de plus certain , dît le Charlatan* 
Cela meluffit, répliqua le Miflionnaire, 
pour vous convaincre que vous ètts 
biefi peu raifomxable ; car û l'homme ^ui 
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eft fur la terre eft le maître de tous les 
a^iimaux; j'il les tue , s'il les mange, il 
faut que le Manitou qui anime les nom- 
mes toit auffi le maître de tous les autres 
Manitous : oîi ell donc votre efprit de 
ne pas invoquer celui qui eft te maître 
de toi^s les autres ? Ce raifonnementMé^ 
concerta le Charlatan ,& c'eft tout TefFet 
qu'il produifit , car ils n'en furent pas 
moins attachés à leur^ ridicules fuperfti* 
fions qu'ils l'étoient auparavant. 
, Dans ce tenrips-là même une. maladie 
contagieufe défola .leur village , & enle* 
voit cnaque' jour plufieurs Sauvages : les 
Charlatans n^étoient pas épargnés. & ils 
éîouroient comme les autres. Le Miflîon- 
naire crut pouvoir ^'attirer leur con- 
fiance en prenant foin de tant de malades: 
, il s'y appliqua fans relâche , & fon zèle 

J^enïalui coûter plufieurs fois la vie. Les 
^l^rvices qu'il leur rendoit n'étoient payés 
que d'outrages ; il y en eut même qui 
çn vinrent jufqu'à décocher des flèches 
contre, lui , qui tombèrent à fes pieds , 
foit qu'elles fuffent pouflees par desmains 
trop foibles , ou que Dieu qui deftinoit 
le Miffionnaire à d'autres travaux , ait 
voulu le fouftraire pour lors à leur fo- 
reur. Le Père Mermet ne laifla pas de 
conférer le Baptême à quelques Sauvages 



qui îe demandèrent avec inftance,&jq\jl 
moururent peu après Tàvoir reçiu 

Cependant leç Charlatans s'éloignèrent 
un peu du Fort, pour faire un grand facri- 
fice à leur Manitoji. Ils immolèrent juf- 
qu'à quaiiiante chiens , qu'ils portèrent au 
haut d'une perche en chantant , en âan- 
fant , & en faifant mille poftures extra- 
vagantes. La mortalité ne ceffoit pa$ 
pour tous ces façrifices. Le chef des 
Charlatans s'imagina que leur Manitou ,* 
plus foible aue le Manitou des François, 
étoit contraint de lui céder. Dans cette 
perfuafion il fit plufieiirs fois le tour du 
Fort , en criant de toutes fes forces : 
^ Nous fommes morts ; doucement, 
» Manitou des François , frappe douce- 
» ment , ne nous tue pas tous. Puis s'a* 
» dreiTant difMiilionnaire : arrête , boa 
» Manitou , fais-nous vivre , tu as la vie 
» ^ U mort d^ns ton coffre ; laiffe la 
» mort , donne la vie >>. Le Miflîon- 
naîre Tappaifa , 8i lui promit de prendre 
encore plus de foin des malades au'îl 
n'avoît fait jufqu'jalors ; mats nonobstant 
I9US les foins qu'il fe donna , il périt plus 
de I3 moitié du village. 

Pour revenir à nos Illinois, ils font 
Bien difFérens de ces Sauvages, & de ce 
qu'ils étoient eux-mêmes autrefois. Le 

Chriûianifmç- 



.ChriHIamfitte y comme je rai:dé}àdit,a 
laidoucï Leurs mœurs, farouches -, &c ils 
fe diftinguent m'aimenant par certaines 
manières douces &c honnêtes y qui ont 
porté des François à prendre de leurs 
nlles en mariage. De pUis^ nous trou- 
vons, en^ux deJa da<fiHté , & de l'ardeur 
-pour Ja pratique des vertus chrétiennes. 
Voici Tordre que nous obfervons cha- 
quQ jour dans'cette Miffion.Dès le grand 
matin on^ appelle les Catéchumènes à 
TEglife , oii ils font la prière, ils écou- 
tent une itiâruâioQ & chantent quelques 
cantiques; Q^jand ils. font retirés , on 
^it là Mefle , à laquelle tous les Chré- 
;tiens àfliflent ^ les hommes placés d'un 
côté & les femmes de l'autre : on y fait 
aufli la prière , qui eft fuivie d'une inf- 
truâion; après quoi chacun va à fon 
.travail ; nous nous occupons enfuite à 
vifiter les malades , k leur donner les 
4remede$ oéceflaires , à les inilruire , & 
à confoler «ceux qui ont quelque fujet 
^l'affliaion- 

Après midi fe £iit le eatéchifme , oii 
tout le monde fe trouve Chrétiens &Ca- 
*téchumenes , hommes & enfans , jeunes 
-gen^ & vieillards , & otn chacun fans 
diftinâion de rang ni d'âge répond aux 
•^ju^ftions que lui fait le Mimonnaire^ 
• Tome ri. P, 
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Comme ces peuples n*ont aùcuft livre J 
& que Jiatùtellement ils font indolens.^ 
ils auroient bientôt oublié les* prittcipes 
de la Religidn , fi on ne leur eti rappeU 
loit le fcuvenir par des inôntâiiins pref- 
que continuelles. La vifite des xalmes 
nous occupie le refte de û journîée. 

Le foir tout le monde s'âiTemble en*- 
core à* l'Eglife , pour y entendre une 
inftruâion , foire la prière & chanter 
quelques cantiques. Les DinKinches.& 
les Fêtes on ajoute aux exercices ordi- 
naires une inâruâion qui fe fait après 
les Vêpres. La ferveur avec laquelle 
ces bons néophytes fe rènderit à l'Eglife 
à toutes ces heures eit admirable , ik 
interrompent leiir travail) & accourent 
de fort loin pour s'y trouver au temps 
marqué. Us terminent d'ordinaire là 
journée par des âiîe«iWéeS:^rticuliere5 
Gu'ils font dans l^r mâifon, les hommes 
féparément des femmtss;^ là ils réci^ 
tent le chapelet àdeux cl^ts> é^ chatte 
tent , bien avant dans la nuit ^ des caiv» 
tiques. Ces cantiques font de véritables 
inftrûâions, qu'ils retiennent dTéutant 
plus aifément , que les pbtrates font fur 
des airs qu'ib fçave^it^qui leur plai^ 
^ :fent. 

Ils s'approchent fôuveni des Sacrer 
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Inéns, & Tiifage eft parmi eux de fe 
confeiTer & de communier de ouinze 
en quin2€ jours. Nous avons été ooligés 
ée nxer ks jours auxquels ils pourroient 
fe confeffer , fans quoi ils ne nous laiffe- 
roient pas le loifir de vaquer à nos autres 
fonâions, Ceâ le famedi &: le dimanche 
de chaque femaine que nous les enten- 
dons , & ces jours-là nous fommes acca- 
blés par la foule des pénitens. Le foin 
que nous prenons des malades nous 
attire toute leur confiance. C'eft fur* 
tout dans ces momens que nous re- 
cueillons le fruit de nos travaux : leur 
docilité eft parfaite alors , & nous avons 
la confoktion y aSex ordinaire , de les 
voir mourir dans une grande paix , & 
avec une vive efpérance d'être bientôt 
reunis à Dieu dans le ciel. 

Cette Mcffion doit fon établifTement 
au feu Père Gravier. A la vérité le Père 
Marquet ftit le premier qui découvrit le 
Miffiflipi il y a environ trente-neuf ans : 
mais ne fçachant pas la langue du pays ^ 
il ne s'y arrêta pas. Quelque temps après 
il y fit un fécond voyage, dans le def- 
fein d'y fixer {a demeure , & de travail- 
ler à la cônverfion de ces peuples ; la 
«lort qui nous l'enleva lorfqu'il étoit 
en chemin ^ laifla à un autre le foiil 
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4'exécuter cette entreprife. Ce fat Iç 
Père Daloës qui s*en chargea : il fçavoit 
la langue des Oumiamis , laquelle appro- 
che affe^ de celle des Illinois ; cepen- 
dant il n'y fit que fort peu de féjour, 
dans la penfée oh il étoit qu'il feroit 
de plus grands fruits dan$ une autre 
contrée, oi^ effeâiveçient il finit fa vie 
?poftplique, 

Ainfi, c'eft proprement le PereGra- 
yier qui doit être regardé comme le 
fondateur de la Miflîon des Illinois ; c'eft 
lui. qui a défriché le premier tous les 
principes de leur langue , & qui les a 
réduits félon les règles de la Grammaire': 
nous n'ayons fait que perfeftionner ce 
Qu'il a compiencé avec fuccès. Ce Mif- 
iionnaire eut d'abord beaucoup à fouffrir 
des charlatans y.&fa vie. fut ^expofée à 
^e continuels dangers : fnais rien ne le 
j-ebutoit, & il ftirponta tous les obila* 
çles paf fa patience & par fa douceur. 
ptant pbligé de partir pour Michilli-' 
'makinciÇy fa Million fut confiée au Père 
Pineteau & au Père Pinet, Je travaillai 
guelque stçmgs avec ces. deux Miïfion- 
iiaires ,& après leur mort je reftai feul 
chargé d^ toutes les fatigues de la Mif- 
fîon jufqu'à l'arrivée du Père Merinet. 
^'étois auparavant dgns le grand village 
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des Peouarias , oîi le Pare Gravier , qui 
y étoit retourné pour la féconde fois ^ 
reçut une bleffure qui lui caufa la mort. 
Nous avons perdu peu de monde 
cette année. Mais je regrette infiniment 
un de nos inftrufiteurs^ dont la vie & 
la mort ont été très -édifiantes. Nous 
appelions ici inftrufteurs , ce que dans 
d'autres Miffions on appelle Catéchiftes ; 
:parce que ce n'eft pas dans TEglife, 
mais dans les cabanes , qu'ils inftruifent 
les catéchumènes & les nouveaux fi- 
dèles. Il y a pareillement des inftruc*- 
•trices pour les femmes & pour les 
filles. Henry ( c'eft ainfî que fe nommolt 
Tinftruâeur dont je parle \ quoique 
d'une famille affez baffe , sMtolt rendu 
refpeûable à tout le 'monde par fa 
grande piété. Il n'y avoit que fept à 
huit ans qu'il demeuroit dans notre 
village : avant que d'y venir ,' il n'avôit 
jamais vu de Miffionnaifes , & n'àvoit 
.pas même la première idée du Chrîftiâ- 
4iifme. Sa converfîon eut quelque chofe 
d'affez finguller. Il fut attaqué de la 
petite vérole , lui & toute fa famille : 
-cette maladie lui ravit d'abord fa 
femme & quelques-uns de fes enfans ; 
«lie rendit les autres aveugles ou ex- 
trêmement difformes : il fut lui-même 

P iij 
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réduit à rextrémité. Lorfqu'll croyoît 
n'avoir plus que quelques momens à 
vivre , il lui fembla voir des Miffion- 
naires qui lui rendoient la vie , qui lui 
ouvroient la porte du ciel , & qui le 
preffoient d'y entrer ; & dès ce moment 
il commença à fe mieux porter, 

A peine fut -il en état de marcher, 
qu'il vmt nous trouver dans notre vil- 
lage-, & nous pria inftamment de lui 
apprendre les vérités de la Religion : à 
mefure que nous Tinftruifions, il enfei- 
gnoit à les enfans ce qu'il avoit retenu 
de nos inftruftions , & toute cette fa^ 
mille fut bientôt difpofée à recevoir le 
Baptême. Un de fes enfans , tout aveu- 
gle qu'il étoit, nous charma par les 
grands fentimens de piété que nous 
découvrîmes en lui» Dans les cruelles 
maladies 5 dont il fut long-temps affligé , 
fa prière, étoit continuelle , & il eft 
jnort depuis quelques années- dans une 
grande innocence, Henry fon père a 
paffé pareillement par de rudes épreu- 
ves; une longue & fâcheufe maladie 
acheva de purifier fa vertu , & Ta dif- 
pofé à ime mort qui nous a paru pré- 
cieufe aux yeux de Dieu. 

Il n'y a que peu de temps que je con- 
férai aufli le Baptême à une jeune caté? 
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chumene âgée de dix-fept ans, qui a 
fort édifié nos Chrétiens par h fermeté , 
& par fon attachement inviolable au 
Chriftianiiine* Les exeniples^ domeôiques 
4toieht bien capables de la féduire : 
fille d'un père $c dVae mère idolâtres , 
elle trouYôit dans (a propre famille les 
plus grands obûacles aux vertus qu'elle 
pratiquoit. Pour l'éprouver encore da- 
Vantagis , il prit fantai£le à xvn jeune U- 
j^ertin de Tépoufer : il vm tout en oeuvre 
pour la faire cpnfentir à ce mariage , 
jùfqu'à promettre qu*il fe.feroit Ghré- 
tien. Le père & la m^e de notre caté- 
chumène , qui avoient été gagnés par le 
Jeune homme , la traitèrent avec la der- 
nière inhumanité pour ébranter fa conf- 
iance. Son frère en vint jufqu'à la mena* 
çer Qu'il là tueroit, ii elle s'obâinoit à 
refufer fon confentement. Ces menaces 
$C ces mauvais traitemens ne firent uulle 
impreffîon fur elle : toute fa consolation- 
étoit de. venir à l'Eglife , & fouvent 
«lie me jdifoit : i< La mort dont on me 
y> menace ne mefiraye point, je la pré^ 
^ férerai volontiers au parti qu'on me 
^propofe. C'eft un féduâeur que ce 
9 jeune homme qu'on veut que j'époufc, 
>^il ne penfe nullement à le convertir* 
1^ Mais, quàad ies promefies ieroient fin^ 

" Piv 
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>>ceres,ni lui, ni d'autres ne change-' 
>î ront point la ^réfolution que j'ai prife : 
y} non , mon Père, )e n'aurai jamais d'au- 
^ tre époux que Jefus-Chrift ». 

La perfécution qu'on continua de hil 
£iire dans fa famille, fut pouffée fi loin^ 
qu'elle fut obligée de fe cacher chez un 
de fes parens qui étoit Chrétien : là elle; 
fiit éprouvée par diverfes infirmités > 
qui ne ralentirent point fa ferveur : ce 
qui eft d'autant fiius furprenant , que la 
moindre adverfité eft capable de décou- 
rager nos Sauvages. Ayant appris quel-* 
que temps après que fa mère étoit en 
danger de perdre la vue , par deux ca- 
iaraftes qui lui couvroient les yeux; 
cette généreufe fille, oubliant lès indi- 
gnes trafitémens qu'elle en avbit; reçus 9 
courut auffitôt à fon fecours :fatendreffe 
& fes foins afiidus attendrirent le cœur 
de la mère , & la gagnèrent à un point , 
qu'elle accompagne maintenant fa fille à 
rcgUfe, oii elle le fait inftruire ,-pour fe 
difpofer à la grâce du Baptêaie qu'elle 
demande avec empreffement. 
• Comme nos Sauvages ne vivent gue- 
res que de la chair boucannée des ani- 
maux qu^ils tuent à la cfaafle , il y a de$ 
temps pendant Tannée oit tout le mondes 
guitte iê vUhge &fe.difperfç danslef 
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forêts pour courir aprè^ les têtes. Ceft 
un temps critique oii ils ont plus befoin 
que jamais de la préfence du Miffion-i? 
naire-, qui eft obligé de les accompagner, 
dans toutes ces courfes. 
-. Il y a fur-tout deux grandes chaffes : 
celle d'été , qui ne dure gueres que 
trois femaines ; & celle qui le fait pen» 
dant l'hiver, qui dure quatre à cinq 
mois. Quoique la chaffe d été foit la 
plus courte., elle eft cependant la plus 
pénible : elle a coûté la vie au^feu Père 
Bineteau : il fui voit les Sauvages durant 
les plus grandes chaleurs du mois de 
Juillet ; tantôt il étoit en danger d'être 
étouffé au milieu des herbes qui font 
extrêmement hautes ; tantôt il louffroit 
cruellement de la foif, ne trouvant 
point dans les prairies toutes deffé- 
chées une feule goutte d'eau pour Tap* 
paifer. Le jour il étoit tout trempé de 
lueurs , & la nuit il lui falloit prendre 
fon repos fur la terre , expofé à la rofée, 
aux injures de l'air, & à plufieurs au- 
tres miferes dont je- ne vous fais pas le 
détail. Ces fatigues lui cauferent une 
violente maladie , qui le fit expirer 
entre mes bras. 

Pendant l'hiver les Sauvages fe parta- 
gent en pluûeurs bandes, & cherchent 

P y 
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les en(Ir(>its où ils préfnment que la 
chafle fera plus abondante. Ceft alors 
que nous lonhakerîons pouvoir nous 
inultiplier ^ afin de ne ks pef dre pas de 
vue* Tout ce que nous pouvons faire y 
i^tik de parcourir fucceffivement les 
divers campetnens où ils fe trouvent ^ 
pour les entretenir dans la piété ^ & 
leia> adminiftrer les Sacremens* Notre 
village eft le feul où il foit permis à 
quelques Saiiv^ges d^ demeurer pen- 
dant toutes ces cowfes rpluÊeursy élè- 
vent des poules &. des cochons , à 
i'exeinple des François qui s'y font 
établis ; & «eux-là fe difpcnfent , pour 
la plupart , de ces fortes de chairs. Le 
Père Merniet,avec qui j ai le bonheur 
d'être depuis plufiews armées, refte au 
village pour leur inûruâion r la délica- 
teffe de fa complexion le met entiè- 
rement hors d'état de foutenir les fati- 
gues attachées à ces longs voyages : 
cependant malgré fa foible fonte, je 
puis dire qu'il eil l'ame de cette Mif- 
iîon : c'eft fa vertu, fa douceur, fes 
inftruâions pathétiques , & le talent 
fingulier .qu'il a de s attirer le refpeô & 
l'amitié des Sauvages , qui ont mis nôtre 
Miffion dans l'état floriffant où elle fe 
trouve. Pour moi qui fuis ^t à courir 
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fuf Ifi Of ig^ 9 à manier l'aviron dans un 
èanût, & cmi ai ^ grâces à Dieu, lesf 
forces néceflaires pour réfiûer à de fem« 
Mables travaux , ]e parcours les forêts 
avec le reAe de nps Sauvages , dont \t 
)lus grand nombre p^i^ une partie de 
'hiver à chafler* 

Ces çourfes, qu*il x^us "faut faire de 
tempr en temps , foit à la fuite des^ 
Sauvages , foit pour d'autres raifons im- 
portantes au bien de nos Mifllpns , font 
extrêmement pénibles. Vous en jugerei 
vousrmên^e par le détail de quelques^ 
unes gue je fis ces 4enïierês années^ 
ïefquêfies pourront vous donner une 
idée de la manière dopt nous voya-r 

Î;eons en ce p^ays-çi* Si nos Miflîons ne 
ont pas fi flpriâantQ^ ^e d^^uitres par 
le grand nombre 4^ .c^nv^erâons , elle^^ 
ibnt du moins précieufes & falutaire^ 
par les travaux Se les fatigues qui cxk 
lont ii^éparables> 

A vingt- cinq lieties d'ici fe trouve 
le village des Tam^rouas^ Ceft une 
^MiiEon qui d^abord avoit été confié^? 
au Père Pinet , dont Dieu bénit tellç- 
totent le zélé &les travaux ^ que.faî été 
témotti moi-même que fon Églife ne 
pouvoir contenir la multitude des Sau- 
vages qui s^'y rendoient en foule. Ce 

P V/ 



348 Lettres IdifiartM 

Père eut poiir foccelTeui' M. Bergîer i 
Prêtre du i)émînaire des Mlffions étraii- 
geres. Ayant appris qu'il y étoit dan- 
gereufçtnent malade , je m'y tranfportai 
auffitôt pôiif le fecoùrir. Je demeurai 
huit jotirs- entiers auprès de ce digne 
Eccléfiaftique : les foins que je pris de 
lui , & les fèmcdes que je lui (ipilnài 
femblerent le rétablir infenfiblement ; en 
telle forte que , croyant fe trouver 
xnieux, & fçachant d'ailleurs combien 
ma préfence étoit néceffaîre clans ma 
Miffion , à caufe du départ des Sauva- 
ges, il me prefla de m'en retourner. 
Avant que de le quitter, je lui donnai 
par précaution le faiht Viatique ; il 
m'inftruifit de l'état de fa Miflîon, en 
me la recommandant, au cas que Dieu 
difposât de lui. Je chargeai le François 
qui avoit foin du malade , de nous faire 
tivertir auffi-tôt qu'il feroit en danger, 
& je repris le chemin de ma Miffion. 

Comme il n'y a que Vingt-cinq lieues 
de l'un à l'autre village , on ne couche 
qu'une fois dehors , pourvu qu'on mar- 
che bien : les repas qu'on prend en 
chemin , confiftent en quelques épis de 
bled & quelque morceau de bœuf bbu- 
canné qu'on porte avec foi : lorfque la 
&im pr^fle^ on allume du' ^ auprès de 
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quelque ruîfleau pour avoir de quoi 
boire, on fait griller le bled & Is 
viande , après quoi on fe couche auprès 
du feu, fe tournant tantôt d'un côté, 
tantôt d\m autre,' félon qu'on a befoia 
de fe réchauffer. 

Lorfque j'arrivai à notre village ^ 
prrfque tous lés Sauvages étoient par- 
tis : ils s'étoient difperfés le long ■- du 
Miffiffipî. Je me mis auffi-tôt en che- 
min pour les* aller joindre. A peine 
•avois-je fait fix lieues, que je trouvât 
trois cabanes, dans l'une defquelles étoit 
un bon vieillard fort malade. Je 1^ 
confeffai, je lui donnai quelques re- 
mèdes, & je lui promis de venir le 
revoir, jugeant bien qu'il avoit encore 
plufieurs jours à vivre. 

Cinq ou fix lieues plus loin , je trou- 
vai un grand nombre de cabanes qui 
faifoient une efpece de village : je m'y 
arrêtai quelques jours pour y faire mes 
fondions accoutumées. Dans l'abfence 
du Miflîonnaire , on ne manque point 
de s'affembler tous les jours dans une 
grande cabane; & là on fait la prière, 
on récite le chapelet, on chante des 
cantiques, quelquefois bien avant dans 
la nuit : car c'eft principalement durant 
l?byver, lorfque les nuits font longues. 
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qu'on en pafle une grande partie à cfian^ 
ter les louanges de Dieur Nous.avon^ 
ibin de nommer que^u'un de nos Néor 
phites des plus ferveo» lU de^ plus re£r 
peâés , pour préfidf r à «s Portes d'at» 
lemblées* 

J'avois déjà demeuré quelque temps^ 
avec ces chers Néophytes , lorfqu'oa 
vint m'avertir f^k di^-huk lieues en-^ 
core plus loin, en defcendant le MiiV 
iiilipi , il y avoît des malades.qui avoient 
beioin d'un prompt jfecoititrsr. Je m'em- 
barquai fur l'heure dans u»e pyro- 
gue : c'eâ uae tfpece de bateau fait 
d'un grand arbre creyfé jtiiqu'à qua^ 
rame pieds en longueur, & qui eil fprf 
maffif ; ce qui donne iicaucoup dé peine^ 
quand il faut remonter la rivière. Heu<- 
reufement nous n'avions qu'à la def- 
cendre; & comme Ùl rapidité ég^Jee» 
cet endroit celle du JUione ^ OQus fime^ 
cts dix-huit lieues en un leul jour^ 

Les malade» n'étoient pas dans un 
danger auffi firefiant c[y'on n>e les avoit 
dépotnts , & )e les eus bientôt iovtkgéi^ 
par mt^ remedesr Coisme il y avoit là 
«ne églife & un grand nonïlMre de ca- 
banes , j'y demeurai quelques jours pour 
ranimer la ferveur de mes Néophytes 
par de fréquentes inilruâlions ^ & par 
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la participation des facremenî, IsTos 
Sauvages ont une telle confiance ait 
Miflionnaire qui les gouverne, qu'ils l\& 
ilécouvrent avec une ouverture de cœur 
admirable tout ce qui s*eâ pafle durant 
fon abfence : aind quand il eil arrivé 
quelque dëfordre , ou lorfque quelqu'un 
a donné quelque occaiion de Icandale , 
le Mif&onnaire en étant informé y, efi en: 
état de remédier au mal , & de pré- 
venir les fuites fâcheufes qu'il pourroit 
avoir. 

Il me fallut féparer de mes Néophytes 
plutôt que je n'àurois voulu : ce bon 
vieillard que j'avois laûffé affez mal,ôc 
la maladie de M. Bergier m'înquiétoient 
ians ceffe , & me prefFoient de retour» 
ner au village pbur en apprendre des 
nouvelles. Je remontai donc le MiffiÉ*' 
fipi , mais ce fut avec de grandes fa- 
tigues : je n'avoîs qu'un Sauvage avec 
moi, & fon peu d'habileté m'^bligeoit 
à ramer continuellement, ou à me fer- 
vir de là perche. Enfin, j'arrivai à 
temps dans la cabane de ce fervent 
Chrétien qui fe mouroit : il fe coiifeâii 
pour la dernière fois , & il reçut le faint 
Viatique avec de grands fentimens dé 
piété , exhortant fon fils & tous les 
aiTilJans à vivre félon les maximes de 
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rEyangile , & à perfevéreï jufqu'au der- 
nier foupir dans la Foi qu'ils avoiént 
cmbraflee. 

Aufli-tôt que je fus arrivé à notre 
village, je voulus aller voir M. Bergier, 
mais on s'y oppofa, & on m'allégua 
pour raifon que pcrfonne n'ayant ap- 
porté de fes nouvelles, comme on Ta- 
voit promis , fuppofé qu'il fé trouvât 
plus mal , on ne pouvoit douter que fa 
îanté ne fut rétablie. Je me rendis à 
cette raifon , mais peu de jours après , 
j'eus un véritable regret de n'avoir pas 
fuivi mon premier deffein. Un jeune 
èfclave vint fur les deux heures après 
midi nous apprendre fa mort , & nous 
prier d'aller faire fes obféques. Je partis 
à l'heure même, J'avois déjà fait fix 
lieues lorfque la nuit me prit : une 
grpfle pluie qui furvint hé me permit 
pas de prendre quelques heures de re- 
pos. Je marchai donc jufqu'à la pointe 
du jour, que le temps s'étant un peu 
(éclairci, j'allumai du feu pour me fé- 
çher, & je cpntinuai ma route, Tarri- 
vai fur le foir au village ; Dieu m'ayant 
donné la force de faire ces quinze lieues 
en un jour & une nuit. Le lendemain 
idès le grand matin je dis la meffe pour 
le défunt, & e le mis en terre. 
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^ La mort de M. Bergier fut prefque 
ilibite , à ce que me rapporta le François 
^ai étoit auprès de lui : il la fentit venir 
tout-à-coup , & dit qu'il étoit inutile de 
me venir chercher, puifquHl feroit mort 
avant mon arrivée. Il prit feulement le 
crucifix entr« fes mains , qu'il baifk 
aiFeâueufement, & il expira. Cétoit un 
Miffionnaire d'un vrai mérite, & d'une 
vie très-auftere. Au commencement dé 
fa Mif&on- il eut à foutenir de rudes 
^flauts de la part des Charlatans , qui ,' 
profitant du peu de connoiflance qu'il 
avoit de la langue des Sauvages, lui 
enlevoient tous les jours quelques Chré- 
tiens : mais danâ la fuite il fçut fe faire 
craindre à fon tour de ces impofleursJ 
Sa mort fut pour èux^ un fujet'de triom- 
phe. Us s'ailemblerent aiit(»ir de la croix 
qu'il avoit plantée ; & là ils invoquèrent 
leur ManiiOK , en danfant ^ & s'attribuant 
ehacim la gloire d'avoir tué le Miffîon* 
naire ; après quoi ils briferent la croix 
en mille pièces. Ceft ce que j'appris 
quelque temps après avec douleur. 
' Je crus qu'un pareil attentat ne de-^ 
voit pas être impuni ; ^ c'eft pourquoi je 
priai les François de ne plus faire de 
traite avec eux 9 qu'ils n'euflent réparé 
j^înfulte qu'ils avaient faite à la Relî^ 
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pion. Cette punition eut tout Tefiet que 
|e fouhaitois : lejs principaux du yiliage 
vinrent deux fois de fuite me témoigner 
le fenlible regret qu'ils avoient de leur 
faute , & ils m'engagèrent par cet aveu 
à aller de temps en temps les voir. Mais, 
il faut l'avouer , un Miili^nnaire ne fait 
pas grand bien* auprès des Sauvages, k 
moins qu'il ne demeure avec eux , &C 
€^i\ ne veille continuellement à leur 
conduite. Sans cela , ils oublient bientôt 
les inflruâions iqui leur ont été faites , 
il peu à peu ils retourneiit à leurs an<^ 
içiens dçiprdres. 

ÇeÂ cette connoiâ^nce que nous 
sivons de l'iaconflance des Sauvages, 
iqui dans la fuite nous donna beaucoup 
d'inquiétude fur l'état de 1^ Miâicm des 
Feouarw : l'éloignement où nous étions 
de ce village, le plus grand qui foif 
dans ces quartiers, nous e^npêchoit dV 
faire des excurûons fréquentes. D'ail- 
leurs les mauvais traitemais qu'ils 
avoient faits au feu Père Gravier, 
avoie;it obligé Meffieurs les Gouver- 
neurs de Canada &: de la Mobile de 
défendre aux François de £idre la traite 
chez eux. A la vérité , plufieurs Chré- 
tiens de ce village étoient. venus fe 
rendre auprès de nous; mais il y ^ 



& cuncufeSp \^\ 

reftoît beaucoup d'autres qui , rfétarit , 
pas foutenus par les inftruâions ordi- 
naires 9 pouvaient chanceler dàfts^^^ 
Foi. 

Enfin, dans le temps que nous pen- 
fions aux moyens de rétablir cette 
Miffion , nous apprîmes de quelques 
François qui y avoient feit la traitte 
iecrétement, que ces Sauvages itoieot 
fort humiliés de l'abandon où on le's 
avoit laiffés; que dans plufieurs ren- 
contres ils avoient été battus par*leiu*s 
ennemis, faute de poudre dont ils n'é- 
toient plus fournis par les François; 
qu'ils paroiflbient vivement touchés de 
la manière indigne dont ils avoient traité 
le Père Gravier , & qu'ils demandoicnt 
avec inftance un Millionnaire. 

Ces nouvelles nous firent juger au 
Père Mermet , au Père de Ville & à ihoi , 
qu'il falloit profiter de la difpbfitioh 
tevorable où étoient les Peotutrias pour 
remettre la Miffion fur fon ancien pied, 
La Providence nous en foumiffoit un 
moyen tout naturel : il étoit néceffaire 
que l'im de nous fît un voyage à iWi- 
chillinfakinac ^ c'eft-à-^dîre, à plus de 
trois cens lieues d'ici , pour conférer 
avec 1^ Père Jofeph Mareft mon frère, 
iurles affaires de nos Millions dont S 
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cft Supérieur. En faifant ce Voyage , 
on ne pouvoit fe difpenfer de pafler par 
le village des Pcouarias ; & Ton e{pe- 
roit Que la préfence d'un Miffionnaire 
les determineroit à renouveller les in{^ 
tances quMs avoient déjà faites , & les 
marques de repentir qu'ils avoient don- 
Jiées. 

Comme j'étoîs parfaitement connu 
de ces Sauvages , le Père Meruiet & le 
Père de Ville me chargèrent de l'en- j 
trepfîfe. Je partis donc le vendredi de 
la femaîne de Pâques de l'année 171 1, 
Je n'eus qu'un jour à me préparer 
à un fi long voyage , parce que j'é- 
tois preffé par deux Pcouarias , qui 
vouloient s^en retourner , & dont 
j'étois bien aife d'être accompagné. 
Quelques autres Sauvagei vinrent avec 
nous jufqu'au village des Tamarouas^ 
où j'arrivai le fécond jour de mon dé- 
part. J'en partis le lendemain, n'ayant 
fur moi que mon crucifix & mon Bré- 
viaire, & n'étant accompagné que de 
trois Sauvages. Deux de ces Sauvages 
n'étoient pas Chrétiens , & le troiôéme 
lî'étoit encore que Catéchumène. • 

Je vous avoue , mon Révérend Père, 
que je fiis un peu embarraflfé, quand 
je me vis à la merci de ce^ trois Sau* 
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y âges, fur lefquels je ne pou vois guère 

ûompter. Je me repréfentois d'un coté 

la légèreté de ces fortes de gens , que 

la première fantaifie porteront peut-être 

à m'abandonner, ou que la crainte des 

partis ennemis mettroit en fuite à la 

moindre alIarme.D'un autre côté 5 Thor- 

reur de nos forêts , ces vaftes pays in-* 

habités, oîi je périrois infailliblement 

fi j'étois abandonné, fe préfentoient à 

mon efprit, & m'ôtoient prefque tout 

courage. Mais enfin me raffurant fur 

k témoignage* de ma confcience , qui 

me difoit intérieurement que je ne cher- 

chois que Dieu & fa gloire, je m'aban-j 

donnai entièrement à la Providence. 

Les voyages qu'on fait en ce pays-ct 
ne doivent pas le comparer à ceux que 
vous faites en Europe. Vous trouvez de 
temps en temps des bourgs & des vil- 
lages, des maifons pour vous retirer, 
des ponts ou des "bateaux pour * paffer 
les rivières , des fentiers battus qui vous 
conduifent à votre terme , des perfonnes 
qui vous remettent dans le droit che- 
min, fi vous vous égarez. Ici rien de 
tout cela : nous avons marché peadant 
douze jours fans rencontrer une feule 
ame. Tantôt nous nous trouvions dans 
des prairies à perte de vue , coupées de 



j 
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tuiffeaux & de rivlferés , fafts trouve^ 
aucun rentier qui nous guidât s tantôt 
il falloit nous ouvrir un paffage à tra- 
vers des forêts épaifies , au milieu des 
broffailles remplies jle ronces & d'é- 
pines : d'autres fois nous avions à pafler 
des marais pleins de fange, où nous 
enfoncions quelquefois jufqu'à la cein« 
ture. 

Après avoir bien fatigué pendant le 

i'our , il nous fàlloit prendre le repos dct 
a nuit fur Therbe ou fur quelques feuil- 
lages , expofés au vent ,* à la pluie & 
aux injures de Tair ; heureux encore 
quand on fe trouve auprès de quelque 
ruifleau ; autrement , quelqu'altéré qu on 
{oit 9 la nuit fe paife fans pouvoir 
éteindre fa foif. On allume du feu ^ & 
quand on a tué quelque bête en chemin 
laifant , on en fait griller des morceaux ^ 
qu'on mange avec quelques épis de bled 
d'inde*, fi l'on en a. * . 

Outre ces incommodités » communes 
à tous ceux qui voyagent dans ces dé- 
ferts , nous avons eu celle de bien jeû- 
ner pendant tout notre voyage. Cen'eft 
pas que nous ne. trouvaflîons quantité de 
chevreuils , de cerfs , & fur * tout dîe 
/ bœufs ; mais nos Sauvages n'en pou- 
yoient tuer aucun. Xe qu'ils avoient 



4iui4îre la veille de nôtre départ, que 
le pays étoit infeôé de partis ennemis , 
les a voit etnf»êchéde prendre leurs fiiûls, 
tie peur d'être découverts par le bruit 
des coups qu'ils tireroiènt y ou d*ên être 
embarraifés , s^il leur falloit prendre la 
fuite ; ainfi ib ne fe fervoient que de 
leurs flèches , 6c les hotiiù qu'ils dar« 
doient , s'enfuyoient avec la flèche dont 
ils étoient percés , &c alloient mourir 
fort loin de nous. 

Du teAe, ces pauvres gens avoient 

Î|rand foiii d« moi ; ils me portoient 
ur leurs épauks ^ lorfqu'^il falloit pafler 
t]uelque ruifl*eau ; &c quand il y avoit 
.de profondes .rivières à traverfer , ils 
ramaflbient plufieurs motceaux de bois 
4èc qu'ils lioient enfemble , & me fai- 
fant affeoir fut- cette efpêCfe de bateau , 
ils fe mettoiènt à la nage & me pouiToient 
devant eux jufe[tt'à l'autre bord. , 

Ce n'étoit pas fans raifon qu'ils crai« 
gnoient quelque parti de guerriers ; il 
n'y auroit point eu de quartier pour eux; 
ou ils auroient eu la tête caflee , ou bien 
on les auroit faits prifonniers , pour les 
brûler enfuite à petit feu , ou les jelter 
dans la chaudière. Rien de plus anreux 
que les guerres de nos Sauvages. Ce ne 
tont d'ordinaire que des partis de vingt^ 
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de trente 6u de quarante homiAes.. ^^ 
quefois ces partis ne font que <k £tj!c 
ou fept perfonnes, & ce font les plus 
redoutables. Comme ils font confifler 
*toute leur habileté à furprendre l'ennemi^ 
le petit nombre âcilite le foin qu'ils 
ont de fe cacher , pour faire plus fûre* 
ment le coup qu'ils méditent ; car nos 
guerriers ne fe piquent point d'attaqiier 
l'ennemi de front , Se lorfqu'il éfl: fur 
fes gardes : il faut pour cela qu'ils foient 
dix contre un ; encore , dans ces occa- 
iions-là , chacun fjp défendril d'avancer 
le premier. Leur méthodeK eu de fuivre 
leurs ennemis à la* pifte^ •& d'en tuer 
quelqu'un lorfqu'il eft endorini , ou bien 
defe mettre en embiifcadfe aux environs 
A^$ villages , de caffer la tête au ' pre- 
mier qui fort ^ & de lui enlever la 
chevelure pour s'en faire un trophée 
parmi fes compatriotes ; pL voici comme 
la chpfe fe pratique, . . . , 

jAuffi-tôt qu'un de ces. guerriers a tué 
fon ennemi, il tire fon* couteau > il lui 
cerne la tête , & il en arrache la peau 
avec les .cheveux , qu'il porte en triom- 
phe dans fon village : il fufpend , du- 
rant plufieurs joiirs*i cette chevelure au 
*haiit de &. cabane 9 & alors- tous ceux 
^du- yiHi3gg . vif nnjgnj; le. féliciter de fa 

valeur, 



vtekut , & liû apportent des préfehs pour^ 
kii témoi^er la part qu'ils prennent à' fa' 
viûoire* Quelquefois ils fe contentent* 
de faire des prifonniers ;-inais atiflî-tôt- 
itk leur Uent les* mains , & ils les font' 
courir devanreuic à toutes jambes , dans; 
la crainte qu^ils^ ont d^êtré pourfuivii , 
comme il arrive cpiei^uefôis , par les' 
compagnoliS' de cefnc" qu'ils etntnëneht; 
te fort de ce^prlfonràets eft bientrifle, 
car fou vent on les brûle à petit feu ,. 
& d'autres feis onles met dans la chau** 
^ere pour en Êûre un^ £tÛkn à tous les' 
^erriers^ 

Dès le jfTttùier jour dé notice départ , 
nous trauvâmés des traces d'un parti de' 
ces( ^lerriers. Tadmirai combien la vue' 
de nos Sauvages eftpefçante'; ils me 
montf oient' fut< l'herbe leur^ ve(Klge$ ; 
ils dtAingiicâenroi^ ils s'étôient afCs ^ 
^t ils avoîeitft marché y combien ils' 
étoieftf ; &irt6î', j'avois 4)feau regarder 
fecement , Je n^pouvoîi pa& tlécouvrir' 
la plus 'légère trace* Ce fht uft\grand^ 
bonheur pour nf&i^ que la peuf ne^s' 
ftiôi pas à ce moment*, ils m'atirbienf 
l9À{li tô^t.(^l «H milieu des boi!s. Mais' 
jm àPprès 9 'iâoI-mdm« je leur donnai , 
ians y penfer, une rude allarm'e. Une 
que j'avoiis-dUK pied!s , mefatfôit 
Tome VI. Q 
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marcher lentement, & ils m^avoîent tant 
foit peu devancé^, fans que j'y,£fle at-. 
tention : je m'apperçus tout*à-coup que 
j'étois feul , & vous pouvez juger quel 
fut mon embarras. Je me mis auffi-tôt à 
les appeller ; mais Us ne me firent au- 
cune réponfe ; je criai plus fort ; & eux, 
ne doutant pas jque je ne fiiffe aux- prifes 
avec un^arti de guerriers, fe déchar- 
geoient déjà dç leurs paquets pour courir 
plus vite ; je redoublois mes cris, & 
leur frayeur augmentoit de plus en plus; 
les deux Sauvages idolâtres commen- 
çoient déjà à prendre la fuite; mais le: 
Catéchumène ayant hoiitede ^'aban- 
donner, s'approcha tant foit peu pour 
examiner de quoi il s'agiffoit ; quand il 
fe fut apperçu qu'il n'y avoit rien à 
craindre, il fît ligne à fes camarades;, 
guis , en m'abordant , « vous nous avez . 
>j bienfait peur, me dit-il d'une voix-f 
» tremblante ; mes cççipagnops s'en* 
» fuyoient déjà; mais pour nioi, j'étois. 
» réfolu à mourir avec vous, plutôt 
»^we de vous abandonner». Cet in-. 
cîWnt m'apprit .à fuivre 4e près mes 
compagnons de' voyage ^ & > de leur, 
côté, ils furent; plus attentif^ à ne pas 
*?4loigner de moi. ' 

Cependant le mal que j'avois au?. 
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pieds devenoit plus coofidérable. Dès le 
commencement du voyage, je m'y étois 
fait quelques empoules que je négligeai , 
me perfuadant qu*à force de marcher je 
m'endurcirois à la Êitigue. Comme la 
crainte de trouver des partis ennemis 
nous . faifoit faire de longues traites y 
que nous pafHons la nuit au milieu des 
broiTailles âc des halliers , afin que l'en- 
nemi ne pût approcher de nous fans fe 
faire entendre ; que d'ailleurs nous n'o- 
fions allumer de feu de peur d'être dé-> 
couverts , ces fatigues . me mirent dans 
un trifte état ; je ne marçhois plus qite 
fur des plaies , ce <|ui toucha tellement 
les Sauvages qui m'accompagnoient j 
qu'ils prirent la réfolution de me porter 
tour à tour ; ils me rendirent ce fervice 
deux jours déduite ; mais ayant gagné la 
rivière des Illinois , & n'étant plus qu'à 
vingt-cinq lieues des P^oiwr/tfy, j'enga- 
geai un de mes Sauvages à prendre les 
devants , pour donner avis aux François 
de mon arrivée , & de la fâcheufe fitua- 
tion où je me trou vois. Je ne laiflaLpas 
d'avancer encore un peu pendant deux 
jours , me traînant comme je pouvois 
& étant portd de temps eh temps par 
les deux Sauvage î qui étoient reftésavec 
xnçi* 

Qij 
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- he ttcùRés» ]om f je va arriver (ur 
If mi<]i pluficots François ^qin m^aine- 
tVDÔent un can0i.& des rafiraîchHTemens. 
Ik'ftireot étomiés^deveir combien j'étois 
]2ingt»Hrarit ; c'était retfet de lalôngne 
a^oence. que* j^avois- faîte-, dt de la 
dpttleiir que j'avoîs rcflfentié en mar- 
chant; U» m^embarquerent dans leur 
cani^t y&i comme je n'avoîs point d^autre 
incommodité^ le repos & les^ bons traî* 
temcns ouHktme firent, m'wrent bien*- 
lot, cëtami^ Jetnelaîflài pas d'être encore 
phia de dne joups^fans pouvoir me fou* 
tenir fur les^ pieds. 

. D'un autre cété ^ )e fus fort confblé 
des démarches que firent les Peouanas ; 
tous les Ghe& du village vinrent me 
faiuer, en me témoignant la joie qu'ils 
a voient de rae? revoir , & me conjurant 
d'oubliev leuss fautes pafTées , St de 
venir d^meux^r avec eux. Je répondis 
à . ces^ marmxes d'amitié par- des témoi- 
gnages récipro€^es de tendrefTé-, dc je 
leur promis de fixer mon- féjour au 
milieu, d'eux , auffi^tôt que j'aurois ter- 
miné les a&ires qui m'appelloient à Mh* 
chillimakinacm 

Après avoir demeuré quinze jours 
dans . te village des- Pcouarias , & m'être 
wn peu rétabli par les foins qu'on prit 
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dejnoâ , je fongeai à eontkuser ma xouteé 
J avois efpéré que* les François;^ qui d©»* 
voient s'en retoufner vers ce tempsJà» 
me meneroient avec tvat jufqu^ m» 
tettee ; mais ^ comme il n'étmt poiat 
encore tombé de pluie > il ne kur lUc 
pas poïïïble de fortir de la riviefe- Ainfi^ 
je pris 4e parti d^allef àla rivière de Sainft- . 
îofeph , dans la Miffion des Poiutauta^ 
mis^ qui eft gouvernée par le Père Chaiv- 
don. En netif jours de temps je fis ce 
Tecond voyage, qui eft de loixante-diic: 
lieues , A: le le fis partie fiu: la rivière ^ 
laquelle eft pleine de courans » partie 
en coupant par les terres. Dieu me coor 
ferva d'une façon toute particulière 4a» 
ce voyage. Un parti de guerriers enne^ 
tais des Illinois , vint fondre fur des 
chafleursy aune portée de fufil du cbe^ 
min que je tenois : ils tuèrent l'un d'eux ,, 
& en emmenèrent un autre dans le vit» 
la^e ^ qu'ils mirent dans la chaudière , 
ta dont ils firent im feftin de guerre. 
Comme fapprochois du village des 
IPouuautamïs ^ le Seigneur voulut bie^ 
me dédommager de toutes mes peines ^ 
par une de ces aventures imprévues ^ 
qu'il ménage quelquefois pour la con^ 
folation de fes lervitews. Ôes Sauvages 
t[ui eafemençoient kurs terres , m'ayaot: 
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apperçu de loin , allèrent avertir le Père 
•Chardon de mon arrivée. Le Père vint 
auffi-tôt au-devant de moi fuivi d'un 
autre Jëfuîte. Quelle agréable furprife, 
quand je vis mon frère qui fe iettoit à 
mon col pour m'embraffer ! Il y avoit 
«quinze ans que nous étions féparés l'un 
de l'autre , fans efperance de nous revoir 
jamais. Il eft vrai que j'étois parti pour 
le joindre , mais cç n'étoit qu'à MicliilH* 
makinac que devoit fe faire notre en- 
•trevue , & non pas à plus de cent 
♦lieues en deçà. Dieu lui avoit infpiré , 
fans doute , le deffeîn de faire en ce 
temps-là fa vifite dans la Miflion de 
faint Jofeph, afin de me faire oublier 
en un moment toutes mes fatigues paflfées» 
Nous bénîmes l'un & Tautre la divine 
Ttiiféricorde , qui nous faifoit venir de 
lieux fi éloignés, pour nous donner une 
confolation, quife fent beaucoup mieux 
qu'elle ne s'exprime. Le Père Chardon 
participa à la joie de cette heureufe ren- 
contre , & nous fit tous ks bonà traita 
m^ns que nous pouvions attendre de fa 
charité. 

Ajjrès avoir demeuré huit jours dans 
la Miflîon de faint Jofeph, je m'embar- 
quai avec mon frère dans fon canot , 
pour nous rendre enfemble à MlchiUima^. 
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kinac. Ce voyage me fut fort agréable , 
non-feulement parce que j'avois le plai- 
fir d'être ave'c un frère qui m'eft extrê- 
mement cher, mais encore parce qu'il 
me procuroit le moyen de profiter plus 
long-temps de fes entretiens & de fes 
exemples. 

Il y a plus de cent lieues de la Miffion 
de faint îôfeph à Michillimakinac. On va 
tout le long du lac de Mipkigan , que dans 
les cartes on nomme, fans aucun fon- 
dement, le lac des Illinois , puifquHln-y 
a point d Illinois qui deiùeurent aux en- 
virons. Le mauvais temps nous arrêta 
dix-fept iours dans ce voyage , qu'on fait 
quelquefois en moins de huit jours. 

Mickillimakinac eft iitué entre deux: 
grands lacs,, dans lefquèls fe déchargent 
d'autres lacs , & plufieurs rivières. C'eft 
ce qui fait que ce village eft l'abord ordi- 
naire des François, des Sauvages, & de 
yrefque toutes les pelleteries du pays, tl 
s'en faut bien que le terroir y folt aufii 
bop que chez nos lUinois. On n'y vit que 
de poiffons durant la plus grande partie 
de l'année. Les eaux qui en font l'agré- 
ment pendant l'été , en rendent le féjour 
bien trifte & bien ennuyeux durant 
l'hiver. La terre y eft couverte de neiges 
depuis la Touflaint jufqu'au mois de Mai« 

Q iv 
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lie gçpîe de c,t% Sauvas iefent*^ir 
climat fous lequel ils vivent : il eftâpre 
& indocile ; la Religion n'y prend pv 
td'auili fortes i:adines qu'çn k faub^ite- 
Toit 9 & il n'y a que qu^l^ies ^mes qui 
fe donnent de temps çn teinps vérita- 
« blement à Dieu> oui confolent.te MiiSxm- 
liaîre de toutes les peines. Pour moi , 
}'^dmirois la patience avec li^^elle mon 
frère fupportoit leurs défauts , ia d^u^ 
• ceur à l'épreuve de leurs caprices & de 
ieur ^oméreté, ion c|0iduite à les voir, 
à les xnit;ruire , à ranimer leur indolence 
pctur les exercices de Ja -R^eligioii , fon 
zèle & fa charité , .capafbje d'embrafer 
leurs coeurs , s'ils euffent étjé moins durs 
&: plus traitables ;^^ me diibis.è moi» 
même., que le fuccès n'eft p;as toujours 
]a récompenfe des travaux des hommes 
Apofloliques , ni la mef^re de leur mé- 
l^ite. ^ . 

Ayant terminé toutes nos affaires pen- 
dant environ de.ux mois qu^ <je,dfinieuc 
rai avec mon frère,,. il fallut m^iiis £é.^ 
parer. Comme .c'étiQiit J^ieu qui ordon.*- 
noit cette féparatiop , il Éçut en corri» 
ger toute^ Tamertiain^. J^Uaî rejoindre 
le P. ChVdon <avec qui je demeurai 
<juinze îoiu-s. C'eft un MiiSoiioaire plein 
de zèle^ & qui a un raise l;alei^ pour 
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apprendre les X^angues: il fçait prefquç 
toutes celles des Sauvages qui lont iiir 
les lacs ; il a même appris aflez dlUinoi^ 
^our ie faire entendre , quoiqu'il n*aH 
vu/,de ces Sauvages qu'en paflant , lorf- 
qu'ils viennent dans ion village; car le^ 
PouUiiuùimis & les Illinois vivent ep 
bonne intelligence , & fe rendent vifit^ 
de temps en temps. Leurs moeurs font 
pourtant bien ditterentes ; ceux-là foqt 
l^rutaux & eroffiers ; ceux-rci aii cpn* 
jraire font doux & affables. 

Après avoir pris congé du Million- 

naire, nous montâmes la rivière de Saint* 

Jofeph pour aller faire un portage à 

30 lieues de fpn embouchure. Voici ce 

que nous appelions ùke portage. Le;^ 

canots dont on fe fert pour naviger en 

ce Pays-ci , n'étant que d'écorce , fo»t 

. fort légers , bien qu'ils portent autant 

4]u'une chaloupe. Quand le cançt nov|S 

;3L portés long^temps fur l'eau » nous le 

portons à notre tow lur la terre pour 

aller gagner une autre rivière ^ & c'eft qe 

,que nous fîmes en cet endroit. Npi^s 

v^ranfportâmes d'abord tout ce qui étojt 

dans le canot vers la fource ae la ri-* 

viere des Illinpis , qu'on appelle Hua^ 

kiki ; enfuite nous y portâmes notre 

cappt , & aprè$ l'avoir chargé ^ nou$ 

Qv 
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lions y embarquâmes pour continuer 
notre route. Nous ne fûmes que deux 
Jours à faire ce portage , qui eft 
long d'une Keue & demie. Des pliiyes 
abondantes qui vinrent en cette faifon y 
enflèrent nos petites rivières , & nous 
délivrèrent des courans que nous ap- 
préhendions. Enfin nous apperçûmes no- 
tre agréable Pays ;* les bœufs fauvages 
& les troupeaux de cerfs fe promenoient 
fur le bord de la rivière ; & du canot 
on f n tiroit de temps en temps quelques- 
ims qui feryoient à nos repas. 

A quelques lieues du village des 
Pcouarias , plufieurs de ces Sauvages 
vinrent au-devant de moi, pour me faire 
efcoTte , Bc pour me défendre des par- 
tis de guerriers qui courent dans les 
forêts : & quand j'approchai du village , 
ils y dépêchèrent Tun d'eux pour don- 
ner avis de ©on arrivée. La plupart 
' montèrent dans le Fort qui eft place fur 
\\n rocher au bord de la rivière. Lors- 
que j'entrai dans le village , ils firent 
une décharge générale de- leurs mouf- 
quets en'figne de réjouiflance : la Joie 
étoit peinte efFe&iveçient fur tous les vi- 
fages , & c'étoit à qui la feroit éclater 
en. ma préfence. Je fiis invité avec les 
François & lea chefs Illinois > à un fef-i 
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tîn qiie nous donnèrent les plus diftin-» 
gués des Peouarias. Ce fut là , qu'uh de 
leurs principaux Chefs me parlant au 
nom de la Nation , me témoigna la vive 
douleur qu'ils reffentoient de la ma- 
nière indigne avec laquelle ils avoient 
traité le P. Gravier ; & il me conjura 
de l'oublier , d'avoir pitié d'eux & de 
leurs enfans , & de leur ouvrir la porte 
du Ciel qu'ils s'étoient fermée à eux- 
mêmes. 

Pour moi je rendois grâces à Dieu 
au fond du cœur , de voir Taccomplif- 
fement de ce que Je fouhaitois avec le 
plus d'ardeur : je leur répondis en peu 
de mots , que j'étois touché de leur re* 
pentir ; que je les regardois toujours 
comme mes enfans; & qu'après avoir 
fait un tour à ma mifUon , je viendrois 
fixer ma demeure au milieu d'eux , pour 
les aider par mes inftruâions à rentrer 
dans la voie du falut , doiit ils s'étoient 
peut-être écartés. A ces mots il s'éleva 
un gr^nd cri de joie ^ 6c chacun à l'envi 
me témoigna fa reconnoiflance* Pen- 
dant deux jours que je demeurai dans 
ce village 9 je dis la Meffe en public 9 
& je fis toutes les fondions de'Miflion- 
lïairei 

Ce fut vers la fia d'Août que je m'en^- 

Qvj 
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barquaî pour retoiimer à ma tnîflïanp 
des Cafca^kias ^ étoîgdée de i-^o lieues 
du village des fêouarias. Dès le pre-^ 
»ïier jour de notre départ , nous trou-- 
"^âmes un canot de S doux crevé en quel*- 
4iue$ endroits ^^qui alloit à la dérive, 
& nous apperçûmes lin campement de 
guerriers, oh npus jugeâmes à Toeil 
qu'il y avoit bien cent perionnes. Nous 
fâtnes jufiement efiayés , & nous étions 
fur le point de rebrouffer chemin vers 
le village que nous quittions , dont nous 
n^étions encore éloignés que de diir 
lieues. 

Ces S doux font les plus cruels de 
tous les Sauvages ; nous étions perdus^ 
£ no%is fuiHons tombés entre leurs mains. 
Ils font grands guerriers y mais c'eft prin^^ 
cipalen^nt fur l'eau qu'ils font redou- 
tables. Ils n'ont que de petits canots 
d'écorce faits en forme de gondole , &L 
;ùère plus larges que le corps d'ua 
lomme, oh ils ne peuvent tenir que 
deux y ou trois au ptus.[Ils rament à ge« 
DOUX, maniant 1 aviron tantôt d\m côté, 
tantôt d'un autre, c'efi-à^dire , donnant 
^rois ou, quatre coups d avkon du côté 
droit , & puis autant du côté gauche , 
mais avec tant de dextérité & de vi- 
tefle , que leurs canots femblent voler 



(lit î^eati. Ajwès avoir examiné tou^e^ 
choies avec attention , noiis jugeâmes 
^e ces Sauvages avoîent feit leur coupr, 
& fe retircrient i nous nous lânmes ce-' 
-pendant fur nos gsu-des , & nous mar- 
châmes pflus lentement , pour ne point 
les rencontrer. Mais quand nous eùmes^ 
une fois gagné le MiiMipi , nous alla* 
mes à force de rames. Enfin le i o de 
Septembre j'arrivai à ma chère mîffioo 
en parÊitte lanté , après cinq mois d'ab- 
ience^ / 

Je iic vcdis çfis pas la joïe que nous 
eûmes tous de nous revoir ; vous jugez 
aâez combien efle fut grande de part 
& d^utrer Mais quand il fut quemon 
de tenir la parole que j'avois donnée 
aux Feouarias , d'aller demeurer avec 
eux , les François & les Sauvages s'y 
^poferent , apparènmïent parce qu'ik 
étoient accoutumés à mes manières^ 
& qu'ils ne fe plaifoient point au chan^ 
gementr Ce ffut donc le K de Ville qxii 
y fot envoyé en ma* place. Ce Père 
oui étoit depuis peu de temps avecnqiis, 
^it voir maintenant par fon' zèle ^ par 
le talent qu'il a de gagner les Sauvages , 
^ jpar le progrès qull feit parmi eux ^ 
^ue Dieu le deftilnoit i cette miflton j 
ne m'en ayant pas )ugé di^e; 



\ 
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Quand je fus de retour à ma mîffion v 
je bénis Dieu des faveurs dont il Tavoit 
comblée pendant mon abfence. Il y eut 
cette année-là une récolte abondante de 
froment & de bled fauvagç*. Outre la 
beauté du lieu , nous avons encore des 
falînes dans le voifiiisge > qui nous font 
d'une grande utilité. On vient de nous 
amener des vaches qui nous rendront 
les mêmes fer vices pour le labour, que 
les bœufs rendent en France. On s'eft 
efforcé d'apprivoifer les bœufs fauva- 
ges , mais on n'a jamais pu y réufljri Les 
mines de plomb & d'étaln ne font pas 
loin d'ici : on en trouverpit. peut-être 
de plus confidérables , conime fe Tais 
dit plus haut , fi quelque perfonne in- 
telligente s'employoit à les découvrir. 
Nous ne fommes qu'à 30 lieues du 
Miffouriy ou PekitanouL C'eft une grande 
aiviere quife jette dans le Mifliflipi , & 
Ton prétend qu'elle vient encore de 
plus loin que ce fleuve. Ceft au haut 
de cette rivière que font les meilleures 
mincs^des Efpagnols. Enfin nous fommes 
afîez près de la rivière Ouabache , qui 
pareillement fe déchargé au-deffous de 
nous dans le Miflîffipi. On peut facile- 
ment^ par le moyen de cette rivière :, 
commer-çer avec les [Miamis , & avec 
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«ne Infinité d'autres Nations f lus éloi- 
gnées ; car elle s'étend jufqu'au Pays 
des Iroquois. 

Tous ces avantages favorifent extrê- 
mement le deffein qu'ont quelques Fran- 
çois de s'établir dans notre village. De 
vous dire fi ces fortes d'établiflemens 
doivent contribuer au bien de la Reli- 
gion , c'eft fur quoi il ne m'eft pas facile 
de m'éxpliquer. Que les François qui 
viendront parmi - nous , reflemblent à 
ceux que j y ai vu autrefois qui édi- 
fioient nos Néophytes par leur piété, & 
par la régularité de leurs moeurs , rien 
hè fera plus confolant pour nous , ni 
plus utile'^u progrès de l'Evangile. Mais 
fi par. malheur quelques-uns d'eux ve- 
noient à faire profemon de libertinage , 
& peut-être. d'irréligion, comme il eft 
à craindre , ce feroit fait de notre raif- 
fion : leur pernicieux exemple feroit 
plui d'imprefljon fur l'efprit des Sauva- 
ges que tout ce que nous poiirrions 
dire pour les préferver des mêmes dé- 
réglemens : ils ne manqueroient pas de 
nous reprocher , comme ils l'ont déjà 
fait en quelqu'endroit , que nous àbu- 
fons de la facilité qu'ils ont à nous croire ; 
que les Loix du Chriftianifme ne font 
pas auffi féveres que nous l'enfeignons ; 
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qu'il n'cû pas croyable que dc$"per(bn- 
Mes ^éclairées ^ commip font les François^ 
& élevées dans le fein de laKélieion,, 
voulurent jzourir i leur perte ^ oc fe 
j)récipiter dans Tenfer , «*îl ëtoit vrai 
^ue telle ic telle aâion méritât un châ* 
timcntû terrible«Tous lesiaiibimemens 
que le Miffionnaire pourroit oppofer à 
(Cette impreflipn du mauvais exemple ^^ 
n'auroient nulle force fur Vefpm d'un 
Peuple qui n'eft guère touche que de 
ce qui frappe les fens. Ainii, mon Ré-* 
vérend Père , aidez - moi à prier le 
.Seigneur qu'il rende mes apprébenfioas 
vaines » & qu'il continue a répandra 
ks bénédiâions fur mes foîbles travaux» 
.Je me recommande à vos faints ikcfi^ 
fices y & fuis avec reipeâ , &c. 

P. G^RULL Majeicst y MiiSSonnaire. 
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L E T T R S 

Du Père du Poiffon , Mijpormalre aux 
Akenfas ^ au Père Patouillet. 

Mon RâvÉRENP Perje^ 

• 

Hecevez les complimens d'un pauvre 
Miffiffipim & ç|ai vous a toujours ef- 
ilmé , & il vous lui pfermettez de le dire, 

3ui vous ,a ^Hué autant que le meilleuir 
e vos amis* JLa di^nce de$ tieux oii 
la Providenjce jao.i^ a plftcës tous deux.;, 
n'affoibUfa jaim^is »i moi ces fentimens 
â vojre ég^rd ^ ooo.plus ijoe la recon* 
noîflance que f ai de l'amitié que vous 
9svt% bien voulu iSKvair pour moi pen- 
dant que ^Qous avons vécu enfemble. 
La gta.ce q«e je vous demaside défor'* 
nais , c'eft de ^ni^ Un peu à moi ^ 
de|)rierDieu pQitrflioi.» :& de me do4^ 
ner c^ temps .on temps de -vos chères 
^louvetles* Je ne fuis pas enceFre ailes 
$iu £ût du Pays & des mœurs des $au'- 
vages 9 pour vous en donner des nou*» 
velles^; je von^ diiai feulement que le 
d ne pcéfenie au voyag^wr ite» 
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de beau, rien de rare aue lui-même f 
rien ne le dépare que la forêt conti- 
nuelle qui eft à fes deux bords , & la 
folitiide affi-eufe oîi l'on eft pendant 
tout le voyage. N'ayant donc rien de 
curieux à vous mander de ce Pays , 
permettez-moi de vous entretenir de ce 
qui m'eft arrivé dépuis que je fuis dans 
le pofte auquel la Providence m'a def- j 
tiné. • - 

Deux jours après mon arrivée , le 
village des Sauthouis me débuta deux 
Sauvages pour me demander fi je trou- 
vois bon qu'ils vinffent me chanter le j 
calumet : ils étoient en habit de céré« ! 

monie, )Àtnmatachéj c'eft-à-dire tout , 

le corps peint de différentes couleurs ^ i 

ayant des queues de chats fauvage aux 
endroits où l'on peint des ailes à Mer- 
cure , le calumet à la main , & fur le ^ 
corps des grelots qui m'annoncèrent de 
loia leur arrivée : je leur répondis que 
je n'étois point comme les Chefs; Fran- 
j^ois qui commandent aux guerriers, & 
qui viennent avec du butin pour leui* 
faire des préfens ; que je n'étois venu que 
pour leur faire connoître le grand efprit . .i 
qu'ils ne connoiflent pas , & que je n'a- - 
vois apporté que les chofes néceffaires 
à ce deflein ; que cependant j'acceptois 
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leur calumu pour lé temps qu'il feroit 
monté quelque pirogue pour moi : c'étoit 
lès remettre au CaUndns grecques : ils 
me paflerent le calumet fur le vifage , 
& s'en retournèrent porter ma réponfe. 
Deux jours après , les Chefs vinrent me 
faire la même demande , ajoùtagt que 
c'étoit fans deffein qu'ils vouloient dan- 
fer devant moi le caluniet ^^fans dejpih 
fignifie parmi eux qu'il font un préfent 
fans aucune vue de retour : j'étois pré- 
venu fur tout cela : je fçavôis que l'ef- 
pérance du butin les rendoitfiempreffés, 
& que quand le Sauvage donne même 
fans dcfjcin , il faut lui rendre au dou- 
ble , ou bien on les mécontente ; auffi 
je leur fis la même réponfe qu'aux dé- 
putés. Enfin ils reyiarent encore à la 
charge pour me demander fi je trouvois 
bon que du moins leurs jeunes gens vinf» 
fent danfer chez moi fans dcjjein la danfe 
de la dccouvcru ( c'eft celle qu'ils font 
lorfqu'ils envôyent à la découverte de 
l'ennemi ) : je leur répondis que je né 
m'ennuy ois point , mais que leurs jeunes 
gens pouvoient venir danfer , que jç 
les verrois avec plaifir. Tout le village , 
excepté les femmes , vint le lendemain 
à la pointe du jour : ce ne fut que dan* . 
i^s , que chants , que harangues jufqu'à 
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midi. Leurs danfes , comme vouS|>otrve:« 
bien l'imaginer , ont quelque cnofe de 
bifarre : rexaôitude avec laquelle ils 
obfervent la cadence eft auilî furpre- 
hante aue les contorfions & les efforts 
qu'ils font. Je vis bien qu'il ne falloit 
pas les renvoyer fans leur faire chaudieu 
nauu t j'empruntai d^un François iiae 
chaudière fembl^ble à .celles qui font % 
la cuifine des Invalides : je leur donnai 
du maï$ à difcrétion : tout fe pafla fans 
confufion : deux d'entre eux firent 
l'office de cuifiniers .5 firent le» parts 
avec la plus exaâe égalité , & les dif- 
tribuerent de même : on n'entendoil 
que l'exclamation ordinaire A09 que cW 
cun prononçoit lorfqu'on lui préfentoit 
tm morceau. Jamais je n'ai v\x maqger 
de fi mauvaife jgrace il de meilleur ap* 
petit. Ils s'en retournèrent fort contents; 
mais auparavant un des Chefs me parla 
encore de recevoir leur calumet .: j^ 
les amufai comme j'avoîsÊdt jufqù'alors; 
au refte ç'eft ime dépende conndérable 
que de recevoir leur calumet. Dans lei 
cpmmencemens oh il falloit les mena* 
ger , les Pireflteurs de la conceffion de 
M. Laws £ç les Çommandans qui rjece* 
voient lejir calumet leur feifoient de 
grands préieos : ces Sauvages ont cru 
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<|«e j*allols ramener Tancienne mode ;. 
mais quand je pourrois le faire , je tn'enr 

§arderois bien, parce qu'il y auroit du 
anger que dans la (vînt ils ne (mécou* 
taffent parler de Rèligloa que par in- 
térêt , parce que d^ailleurs on fçait par 
expérience que plus on donne ali- Sau- 
vage ^ moins on a fujet d'en être content ^ 
&què la» reconnoiffance efl une vertu, 
dont ils- n'ont pas la moindre idée. 

Je n'ai pas encore eu jufqu'ici le loifir 
de m'appliquer à leur langue : cepen- 
dant comme ils me* rendent de fréquen- 
tes vifites, je les queftionne talon jaj ai?' 
Comment appelle^tu cela ^ Fçn fçais 
aflez pour me faire entendre dans les*^ 
chofes les plus communes : il n'y a ici 
aucun François qui la fçache à fond : 
ifs n'en, ont appris, encore fort lîiper- 
fîcîellement , que ce qui leur eft nécei- 
fàire d'en Cçavoir pour le commerce : 
j'en fçais déja^ autant qu'eux. Je pré- 
vois qu'il me fera très-difScile de l'ap- . 
prendre autant qu'il faut pour parler 
dé Religion à ces Sauvages. J'ai hpu de 
croire qu'ils font perfuadés que je fçais ' 
parfaitement leur langue. Un François • 
parlant de moi à un a entre eux , celid- 
ci lui dit : je fçais qu'il cjl un grand ef^ 
prit , qitil fixait tout ; Vous voyez qu^ils ' 
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Vermillon, de la poudre , & vous voyez 
le gé ûe des Sauvages ; il veut paroitre 
généreux en donnant yi/2j dejfcin , & ne , 
veut cependant rien perdre. Je répondis 
à fon difcours : igaton thé^ cela eîl très* 
bon , je l'approuve , j'y confens : après ' 
quoi il me pafla la main comme Tautre 
avoit fait. Voici encore uii tra't qui 
marque combien ils font généreiix : je 
reçus' avant hier la Vifiite d'un Chef, je 
lui préfente à fumer : y manquer , ce 
feroit manquer à la politeffe : un mo- 
ment après , il va prendre une peau de 
chevreuil mataehée qu'il avoit laiffé 
dans l'allée de la mai (on où je fuis , & 
me la met fur les épaulés ; ç'eft leur 
manière quand ils font ces fortes de 
préfens : je priai un François de lui de- , 
mander , fans qu'il parût que ce fut de , 
ma part , ce qu'il vouloit que je lui 
dohnaffe :j*ai donné fans dej/ein^ répon- 
cfît*il ^'^ft-cc qtu je traite avec mon perc ! \ 
(traiter fignifie ici rendre ) Cependant 
quelques mômens après , il dit au même 
François que fa femme n'avoit point de 
fel , & fon fils de poudre : fon but étoit 
que ce François me le redît. Le Sauvage • 
ne donne rien pour rien , ôc il faut ob- 
ferver la même maxime à leur égard,* 
fans quoi on s'expofe à leur mépris. Une ' 
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peau matackée eft une peau peinte par 
lés Sauvages de difierentes couleurs , 
& fur laquelle ils peignent des calu- 
mets, desoifeaux^des animaux. Celles 
rfe chevreuils peuvent fèrvir de tapis- 
de-table.; & celles de boeufs de couver- 
tures de lit. 

L'établiffément François des Akenfas 
feroit confidérable , fi M, La^s avoit 
encore été eiî crédit quatre Ou cinq ans. 
5a côncefîîotï étôit* ici dans une prairie 
àperte de vue , dont l'entrée eft a deux 
portées de fufil de la maifôn oîi je fuis, 
ta Compagnie des Indes lui avoit concédé 
feize lieues en quatre ; cela fait bien^ je 
crois , cent lieues de tour: Son deflein 
étoit d'y bâtir une ville, d*y établir des 
manufedures , d'y avoir quantité de 
vaffaux , des* troupes ; d'y fonder un 
Duché. Il ne commença l'ouvrage qu'un 
ab avant fâ chute. Les effets quHl envoya 
alors dans ce pays , montoiént à' plus 
d'e quinze cent mille livres. Il y avoif 
/Cntr'autres chofes de quoi armer & équi- 
per fuperbement deux cens hommes dt- 
cavalerie. Il avoit auffi acheté trois cens 
Nègres. Les François engagés pour cette 
conceffion, étoient gens de toutes fortes 
àh métiers. Les Direâeurs &t les fubal- 
ternes > avec cent honimes, montèrent* 
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'le fleuve fur cinq bateaux , pour venir 
ici commencer rétabliffement : ils dé- 
voient d'abord faire des vivres pour 
être en état de recevoir ceux qu'ils 
avoient laiffé au bas du fleuve. UÀu- 
mônier mourut en chemin , & fut en- 
terré fur une bature du Miflifïîpi. Douze 
mille Allemands étoient engagés pour 
cette conceffion. Ce nMtoit pas mal sV 
prendre pour une première année ; mais 
M. Laws fut difgracié. De trois ou quatre 
mille Allemands qui avoient déjà quitté 
leur pzys , une grande partie mourut 
à rOrient , prefque tous en débarquant 
dans le pays ; les autres furent contre- 
mandés : la Compagnie des Indes reprit 
la conceflion , & l'abandonna peu après : 
tout s'en efl allé ainfi à la débandade^ 
Environ trente François font reftés ici ; 
la feule bonté du climat & du terfein 
les a retenus ; car, du refte, ils n'ont 
reçu aucun fecours. Mon arrivée leur 
a fait plaifir, parce qu'ils ont jugé que 
la Compagnie des Indes n'avoitpas deffein 
d'abandonner ce quartier , comme ils fe 
l'étoient imaginé , puifqu'elle y envoyoit 
un Miflionnaire : je ne fçaurois vous ex- 
primer avec quelle joie ces bonnes gens 
m'ont reçu. Je les ai trouvé dans une 
grande difette de toutes chofes : cette 
Tome VL • R 
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iTiifere, avec les chaleurs exceflîvèsSc 
extraordinaires qu'il a fait cette année, 
a mis tout le monde fur le grabat. Je 
lésai foulages autant que j'ai pu. Le peu 
de remèdes que j'ai porté avec moi leur 
eft venu fort à propos^. L'occupation 
que m'ont donné les malades , ne m'31 
point exnpêcké de faijce, chaque Diman- 
che & chaqucrFête^ une exhortation penr 
,daqt la Meffe , & une inftruâion après 
les Vêpres. J'ai eu la confolation dp 
voir que la plupart en ont profité polu* 
s'îipprocher des Sacremens , & que les 
autres font difppfé^ à en profiter. On eft 
bien dédommagé des plus grandes pei- 
nes, quand elles ne feroieiit fuiyies que 
4e ûi converfion d'un feul pécheur. 

Les fatigues de la mer & Cjplles du 
Mifliffipi , qui .font encore plus grandes , 
le changement ^e clinjat, de nourriture, 
vde,.totit, n'a nullement altéré ma fanté. 
Je fuis le feul des François qui ait été 
.préfervé de Ja maladie depuis que je fuis 
ici ; on me pl^ignoit cependant fur la 
foibleflê de ma complexion , Iprfq^i^ J€ 
quittai la France; l'on ne plaignoit pas, 
par la raifon contraire , le Père Souel , 
. qui a déjà été trois fois malade depuis 
qu'il eft dans le pays. Priez Dieu qu'il 
me faffe la ^raçe de confacrçrce qv^e 
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j'ai de force\à la ^onverfion des Sau- 
V2tge5 : à en juger Mhnainement , il n*y 
a pas grand bien à faire parmi eux ^ du- 
mpins dans les commencemens. J'efpere 
tout de la grâce de Dieu. J'ai rhonneur. 
■jd'être , avec refpeû , &c. < _ 
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J^u Père du Poijfon ^ Miffzonnairc aux 
Akenfas , au Perc * * *, 

JiTE3 - VOUS curieux, mon cher ami , 
d'apprendre la chofe du monde la moins 
curi^ufe , & ,qui coûte le plus d'ap- 
prendre par expérience; c'eft la manière 
de voyager fur le Mi£iffipï: ce que c'efl: 
que ce pays fi vanté ^ fi décrie tout à 
la fois en prànce, & quelle efpece de 
^ens.on y trouve? Je n'ai rien autre 
chofe à vous mander }l préfent : fi la 
relation que je vais vx)us faire de notre 
voyage., n'eft pas intéreifânte , prenez- 
vous-en au pays; fi elle efl: trop lon- 
gue, prenez-vous-en à l'envie que j'ai 
de m'entretenir avec vous. 

Pendant notre" féjour à la Nouvelle 
Orléans , nous y avons vu la paix & 

Rij 
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le bon ordre rétabli par les foîns & la 
fageffe du noiivOTii Commandant gé- 
néral : il y avoit deux partis parmi ceux 
qui étoient à la tète des affaires; on 
appelloitTun, la grande bande^ &rau- 
tre , la petite bande. Cette divîfion eft 
dîffipée , & il y a tout lieu d'efpérer 
que la Colonie s'établira plus folide- 
ment que japiais. Quoi qu'il en foit, 
on attendoit chaque Jour l'arrivée de 
la Girondç qui portoit les Pères Tarta* 
rin, Doutreleau, un de nos Frères & 
les Religieufes : c'eft ce qui fit préci- 
piter notre départ pour épargner an 
Révérend Père de Beaubois un furcroît 
d'embarras , quoique ce fût la mauvaife 
faifon pour voyager fur le MiJJiJfipU 
P'ailleurs ce Père âvoit fur les bras le 
Frère Simon qui avec mielques enga- 
gés , étoit defcendu des Illinois , $c nous 
attendoit depuis trois ou quatre mois, 
Simon eft un donné de la Miffion des 
Illinois : on appelle ici engagés des gens 
qui fe louent pour ramer dans une pi* 
rogue ou un bateau p^ & Ton pouaroït 
ajouter, pour Édre enrager ceux qu'ils 
çonduifent. 

Nous nous embarquâmes donc le iç 
Mai 1717, les Pères Souel, Dumas & 
pipi y fous la conduite du bon homme 
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Sîrtion. Les Pères de Guietiûe & le Petit 
Revoient dans peu de jours prendre une 
autre route. Le premier , comme vous 
fçavez , pour les AUbamons^ & le fé- 
cond pour les ChAJfcs. Notre bagage & 
celui de nos engagés £ûfoient un volume 
de plus d'un pied au-deâus des bords 
de nos deux pirogues ; nous étions per* 
chés fur un tas de coâres & de ballots ^ 
fans avoir la liberté de chaoger dç 
pofture. On nous prophétifa que nous 
n'irions pas loin avec cet équipage. En 
remontant le Miffiffipi ^ on va terre à 
terre 9 parce que le courant eft trop 
fort : à peine avions - nous perdu de; 
vue la Nouvelle Orléans, qu'une branche 
qui s'avançoit, & qui ne fut point ap- 
perçue par celui qui gouvernoit » ac« 
croche un coffre , le renverfe , fait Êiire 
la culebute à un jeune homme qui étoît 
auprès , & frappe rudement le Père 
Souel. Par bonheur elle fe rompit dans 
ce premier effort ^ fans quoi àc le coffre 
&: ie jeune homme étaient dans l'eau» 
Cet accident nous détermina , lorfqu€ 
nous fûmes arrivés aux Chapitulas» à 
trois lieues de la Nouvelle Orléans , à 
dépêcher au Père de Beaubois, pour 
lui demander une plus grande pirogue* 
Pendant ^e temps-là ^ nous étions en 

R iij 
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Jîays de connoiffance. Le nom barBare 
ou il porte, marque qu'il a été autre- 
fois habité par des Sauvages : on appelle 
à préfent de ce nom cinq conccjjions 
qui font le long àwMijJiJJipi. M. Dii- 
breuil, Parifien, nous reçut dans la 
fienne. Les trois fuivantes appartiennent 
. à trois frères Canadiens qui font venus 
dans ce pays , le bâton blanc à la main, 
V ï& le brayer autour des reins, pour s'y 
établir, & qui ont plus avancé leurs ] 

affaires que lés^ cônceffionnaircs de France 
qui ont envoyé des millions pour fon- 
der leurs conceflîons qui font fondues 
à préfent pour la plupart. La cinquiemie 
f ": efr à M. de Koli , Suiffe de nation , 

; feigneur de la terre de Livry, près de 

! Paris , un des plus honnêtes hommes 

qu'on puiffe voir ; il avoit paffé dans 
le même vaiffeau que nous, afin de voir 
par lui-même Tétat de la concéffion pour 
laquelle il a équipé des vaiffeaux & fait 
des dépenfes infinies^ Il y a dans cha- 
cune de ces conceflîons au moins foi- 
xante Nègres ; on y cultive le maïs, 
le ris, l'indigo, le tabac : ce* font celles 
de la Colonie qui ont le mieux réuflî. 
Je vous parle de conceflion ; j'aurai 
encore occafion d'en parler aufli-bien 
qued'établiflement ôç d'hahitatf on , vous 
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tîe fçavèz peut-être pas ce que c'eft que 
' tout cela , ayez donc la patience d'en 
lire l'explication. 

On appelle conceffion une certaine 
^ étendue de terrein concédée par la Cpm^ 
pagnie des Indes à un particulier ou à 
plufieurs qur ont fait fociétè enfèmble 
pour défricher & faire valoir ce terrein. 
C'eft ce que Ton appelloit, dans le temps 
de la plus grande vogue du Mijpjppi , 
les Comtés^ les Marquifats du Miffijffîpi ." 
ainfi les' conceffifpnaires font- les Gen-* 
tilshommes de ce pays. La plupart n'é- 
toient point gens à quitter la France; 
ils ont équipé des vaiffeaux remplis 
de direâeurs , d'économes ,- de gardo- 
maaafins , de commis, d'ouvriers de. 
differens . métiers , de vivres & d'effets 
de toutes les fortes. Il §'agiffoit de s'en* 
foncer dans les bois, d'y cabaner, d'y 
choifir un terrein^ d'en brûler les cannes 
& les arbres. Ces commencemens pa- 
roiffoient bien durs à des gens nulle- 
Hjenf accoutumés à ces fortes de tra- 
vaux ; les^ direôeurs & leurS'fubaltferne» 
s'atnuferent pour la plupart dans des 
endroits oh il y avoit- déjà . quelques 
François établis; ils y confommerent 
leurs vivres ; à peine l'ouvrage étoit-il 
^xnmencé;i.que la conceflion étoit déjà 
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ruinée : Touvrier mal payé ou mal nourri 
refufoit de travailler, ou fe payoit par 
lui-même ; les magafins étoient an pil- 
lage : ne reconnoiffez-vous pas là le 
François? c'eft en partie ce qui a em- 
pêché que ce pays ne s'établifle comme 
il devroit l'être , après les dépenfes 
prodigieufes que Ton a faites pour 
cela. 

On appelle- habitation une moindre 
portion de terre accordée par la Com- 
pagnie. Un homme avec fa femme , ou 
ion aflbcié , défriche un petit canton , 
fe bâtit une maifon fur quatre fourches 
qu'il couvre d'écorce, feme du maïs 
& du ris pour fa provision; une autre 
année , il fait un peu plus de vivres & 
une plantation de tabac : s'il vient enfin 
à bout d-avoir trois ou quatre Nègres, 
le voilà tiré d'affaires ; c'eft ce cjue Ton 
appelle habitation , habitant : mais com- 
bien font auffi gueux que lorsqu'ils ont 
commencé? 

On appelle établifîement.im canton 
où il y a plufieufs habitations peu 
éloignées les unes des autres , qui font 
une efpece de village. 

Outre les concefîionnaires & les ha- 
bitans, il y a encore dans ce pays des 
gens qui ne font d'autre métier que d^ 
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4:ourin i^. femmes ou filles tirées des 
hôpitaux de Paris, de la Salpêtriere , ou 
autres lieux d'aufli bon renom, qui 
trouvent que les loix du mariage font 
trop dures, ÔC la conduite d'un mé- 
nage trop gênante : les voyages de quatre • 
cens lieues ne font point peur à ce? 
héroïnes ; j'en connois déjà deux dont 
les aventures feroient la matière d'uit 
roman, i^. Les voyageurs ; ce font pour 
la plupart de jeunes gens envoyés pour 
caufes au Mifliffipi par leurs parens ou 
par la Juftice , & qui , trouvant que la 
terre eft trop baffe pour la piocher, 
aiment mieux s'engager pour ramer , Si 
courir d'un bord à l'autre. 3^. Les 
chaffeurs ; ceux-ci remontent le Mifliffipi 
fur la fin de l'été jufqu'à deux oiu trois 
cens lieues, dans le pays oh il y a des 
bœufs f ils font des plats côtés , ç'eft- 
à-dire, qu'ils font fécher au foleil là 
ehair qui eft fur les côtes du bœuf; ils 
falent le refte , & font de l'huile d'ours ; 
ils defcendent vers, le printemps, & 
iburniffent de viande la Ck)lonie. Le 
pays qui eft depuis la Nouvelle Orléans 
jufqu'ici rend ce métier néceffaire y 
parcie qu'il n'eft pas affez habité^ ni aflex 
défriché pour, y élever des beftiaux. A 
tf ent^ lieues d'ici , on commence ieule- 
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ment à trouver les bœufs , ils font* panr 
troupeaux dans les prairies ou fur les 
rivières; un Canadien defcendit l'année 
pàffée à la Nouvelle Orléans quatre cens 
quatre-vingts langues dés bœufs qu'ît 
avoit tué pendant ton hivemement avec 
ibn affocié feulement. 

Nous quittâmes les Chapitoulàs fe 29; 
Quoiqu'on nous eût envoyé une plus 
grande pirogue, & maigre le nouvel 
arrimage de nos gens, nous étions pref- 
que auffi envoTumés qu'auparavant. 
Sfous n'avions que deux lieues à faire 
ce jour -là, pour aller coucher aux 
Cannes brûlées ^ chez M. de Benac, Di- 
reâeur de là conceflîon de M. d'Ar- 
tagnan; il nou5 reçut avec amitié, & 
nous* régala d'une carpe àxx Mijjiffipi ^ 
qui pefoit trente-cinq livres. Les Cannes 
brûlées font deux ou trois conceffions le 
Ibng du Mïjjijfipi : c'eft un endroit à-peu- 
près comme les Ckapitoùlas ^- la fituation 
Hi'en parut plus belle. 

Le lendemain nous fîmes fix lieues , 
on n^én fait guère davantage en re» 
montant ce fleuve, & nous couchâmes, 
ou plutôtnous czhzxAmes aux Allemands. 
C'eft le quartier que l'on alîîgna au refte 
languiffant de cette troupe d'Allemands 
flui avoiçnt péri de mifere^ fok k 



• & cùrîeufifi 395 

rOfîent , foit en arrivant à là Loidfianc* 
Ceft une grande i>auvreté que leurs 
habitations; Ceft ici proprement oîi 
Ton commence d'apprupdre ce que c'eft 
que voyager fut le MiffîjUtpK Je vais 
vous en donner une petite idée, poiur 
n'être point obligé de répéter à chaque 
jour lamême chofe. 

Nous étions partis dans le temps des 
plus grandes eaux , le fleuve avoit monté 
à fon ordinaire plus de quarante pieds: 
prefque tout le pays eft- terre baffe & 
par conséquent il«toitinondé. Ainfinoiis 
étions expofés à- ne point trouver de 
cabanagcy c'eft-à-dire, de terre pour fairç 
chaudière & pour coucher. Quand on 
«n trouve y voici comme on couche. 
Si la terre eft encore vafeufe, ce qui ar^ 
rivek)rfque les eaux commencent à iJe 
retirCT ^on commence parfaire une cou- 
che de feuillage afin qne le mutelas n'enr 
fonce point daas la vafe, on étend en^ 
fuite par terre une peau y aii un matelas^ 
& des draps fi Ton en a^; on plie trois» 
ou quatre cannes^en demi cercle > dont- 
on nche ks deux bouts en terre, & que 
l'on éloigne les unes des autres - félon U^ 
longueur de fon maibelas : fur cçfles-ci oa 
ea attache trois autres en travers, oa 
étend- enfuite fur ce- p^etit édifice fon- 
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baire , c'eft-à'dire une grande toîle , 6ont 
en replie avec foin les extrémités par- 
deflbus te mateiat..C'eIl £diis c es tombeaux 
où Ton étouffe ^e chaleur qae l'on efl 
obligé de fe coucher. La première choie 
«jue Ton fait en mettant à terre , c'eft de 
faire fbn baire en diligence : les marin-* 
gouins ne permettent pas d'en ufer au-- 
irement. Si l'on pouvoit coucher à dé- 
couvert, cm gcruteroit la fraîcheur de 
la nuit , on feroit trop heureux. On efl: 
bien plus à plaindre quand on ne trouve- 
point de cabanage : alors on amarre la 
pirogue à un arbre ; fi Ton trouve un 
embarras d'arbres y on fait chaudière def^ 
fus ; fi Yoi\ n'en trouve point , on fe cou» 
che fans fouper ^ ou plutôt on ne foupe 
point , & Ton ne fe couche point , on 
refle dans la même fituation que poidant 
la journée , expofé pendait toute ra nuit 
à la fureur des maringouins. Au refte , 
on appelle embarras un amas d'arbres flot- 
tants que le fleuve a déraciné , que fon 
courant entraîne continuellement , & qui 
iè trouvant arrêtés par un arbre qui 3 
la racine ea terre , ou par une langue 
de terre y s'accumulent les ims fur les 
autres, & forment des piles énormes : 
on en trouve qui feuniiroit de bois vo- 
tre bojsne ville d!e Tours pendant trois 
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^vers« Ce% endroits font difficiles &c 
dangereux à paffer* II faut rafer ces em* 
barras 9 le courant y eft rapide ^ & s'il 
pouffe la pirogue contre ces arbres flot* 
tants y elle difparoit auffitôt ^ elle eât 
abîmée d^s les eaux fous rembarras^ 

Cétoit auffi la faiibn des plus grandes 
chaleurs qui augmentoienf chaque jour ; 
pendant tout ïe voyage , nous n'avons 
€u qu*un jour entier d^tn temps cou-» 
vert y toujours im foleil brûlant fur nos 
têtes y fans avoir pu pratiquer fur nos» 
pirogues un petit tendelet qui nous fît 
un peu d'ombrage ; d'ailleurs ^ la hauteur 
' èes arbres Ô^Tépaiffeur des bois qui font 
dans toute la route des deux bords du 
fleuve ne laiffent pas goûter le moindre 
fouffle de vent , quoique le -fleuve ait 
une demi-lieue de traverfe , Tair ne fe 
lait feritir qu'au milieu du fleuve , lorf- 
qu'il faut le traverfer pour prendre I0' 
plus court.Noiis pompions ûins cefle l'eau 
du MijUiffipi avec des cannes pour nous dé-^ 
foltérer ; quoique fort boueufe ^ elle ne 
fait aucun mal. Un autre rafrakhiffe- 
ftient que nous avions , c'étoient les rai-, 
fins qui pendent des arbres prefque par 
tout ,& que 9>us arrachions en paflant y 
ou que nous allions cueillir lorfque nous». 
Ai^ettions pied à terre. Il y a àam oe payA 
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dans tout le refie du monde. Quoi qu^l 
en foit y une bande de maringouins s'em^ 
barque le matin avec le voyageur ; quand 
on paile à travers les faules ou près des 
cannes ^ comme il arrive prefque tou- 
jours ^ une autre bande fe jette avec fu-* 
reur fur la pirogue , & ne la quitte pointer 
ïl faut faire eominuellement l^exercice du 
mouchoir, ce qui ne les épouvente gue- 
tts ; ils font im petit vol ^ & reviennent' 
fur le champ à Tâttaque ; Iç bras fe laffe 
plutôt qu'eux. Quand on met à terre 
pour dîner depuis dix heures jufqu'à. 
deux ou trois heures ^ c*eft ime armée 
entière que Ton a à combattra t on fait 
de ta boucane, c'eft-à-dire, un grand 
feu,que Ton étouffe enfuite avec des feuil' 
les vertes ; il faut fe mettre dans le fort 
de la fumée ^ fi Ton veuf éviter la per- 
fécution ; je ne fçàis lequel vaut mieux 
^u remède ou du mal. Après dîné , on 
voudroit faire un petit fommeil au pied 
d'un arbre ^ mais cela .eft abfolument 
ittîpoffible ; le temps du fepos fe pafle à 
Ittter contre les maringouins. On fe rem^ 
barque avec les maringouins , au foleil 
couchant , on met à terre , auffitôt il 
faut courir pour aller couper des cannes^ 
du bois & des feuilles vertes, pour faire 
£^nbaire^ la chaudière 5c la boucane^. 
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idiacun y eft pour foi ; alors ce n'eft pas 
une armée , mais plufîeurs armées que 
Ton a à combattre, c'eft le temps des 
maringouins , on en eft mangé , dévoré , 
ils entrent dans la bouche , dans les na«- 
rines, dans les oreilles ; le vifage, les 
mains , le corps en eft couvert ; leur ai* 
guillon pénètre l*habit , & laifle une mar- 
que rouge fur la chair quirenfle à ceuîC 
qui ne font pas encore faits à leurs pi- 
quures.C7Aic^go/2,pour faire comprendre à 
ceux de la nation la multitude des Fran- 
çois qu'il avoit vu , leur difoit qu'il y 
en avoit autant dans le grand village 
( à Paris ) que de feuilles fur les arbres 
& de maringouins dans Us bois. Après 
avoir foupé à la hâte ^ on eft dans 1 im- 
patience de s'enfevelir fous fon baire i 
quoique l'on fâche qu'on va y étouffer 
de chaleur : avec quelque adreffe, quel-», 
que fubtilité qu'on fe gliffe fous ce baire ^ 
on trouve toujours qu'il y en eft entré 

3uelques-uns , & il n'en feiut qu'un ou 
eux pour paffer une mauvaife nuit." 
Telles font les incommodités du 
voyage Miffiffipien. Combien de voya-* 
geurs les fouffrent pour un gain fouvent 
très-modique ! Il y avoit dans une piro- 
gue gui montoit avec nous , une de ces 
héroïnes dont je vous ai parlé ^ quialloit 



notre arrivée ; un coup de fufil d$ns le^ 
hoxs du MiJJiffipi eft un coup de tonnerre, 
auili-tôt Yoiià U9 petit Sauvage qui fe pré- 
fente : nous avions un jeune homme 
avec nous qui fçavoit la langue , il lui 
parle & nous fait réponfe , que le petit 
Sauvage ëtoit envoyé pour nous con- 
duire , que le village n'etoit pas éloignée 
Il faut obferver que ce jeune homme 
avoït bon appétit , & qu'il voyoit bien 
que nous ne pourrions faire chaudière à 
caufe des eaux. Sur fa parole nous nous 
mettons dans une pirogue Sauvage qui 
étoit là ; Tenfant nous conduit, nous 
n'étions gueres avancés lorfque l'eau 
manqua à la pirogue , ce n'étoit prefque 
plus que de la vafe : nos gens qui nous 
afluroient qu'il ify avoit plus qu'un pas ^ 
pouffent la pirogue à force de bras ; î'ef- 
pérance de faire feilin chez f ramboife 
}es encourageoit ; mais enfin nous ne 
trouvâmes plus que des arbres renvcr- 
fés , de la vafe , & quelques bas - fonds 
çii'H'eau croupiffoit. Ce petit Sauvage 
lions laiffe * là & difparoît en im mo- 
ment. Que faire dans ces bois fans guide î 
Le Père Souel faute dans l'eau , nous 
EH fîmes autant ; c^étoit quelque chofë 
de pUifant de nous voir barboter parmi 
les ronces &les brouffaiUes, & dans l'eaa 
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jûfqii'aux genoux ; notre plus grande 

Î>eine étoit (Farracher nos fouliers de 
a vafe : enfin bien crotés ,* bien har- 
raffés, nous arrivâmes au village qui 
étoit éloigné du fleuve de plus d'une 
demi- lieue., Framboife fut lurpris de 
notre arrivée ; il nous dit froidement 
qu'il n'avoit rien : à ce trait nous re- 
connûmes le Sauvage. Notre Interprète 
nous avoit tron^p^s , car Framboife ne 
• nous avoit pas envoyé chercher , il ne 
flous attendait pas , & avoit cru qu'il 
ne rifquoit rien de nous' inviter , per- 
fiiadé que l'inondation nous empêche- 
roit bien d'aller chez lui : quoi qu'il en 
foit , nous retournâmes bien vite & 
fans guide , nous nous égarâmes im peu, 
nous retrouvâmes la pirogue Sauvage , 
nous nous remîmes dedans & nous 
regagnâmes les nôtres comme nous 
pûmes : ceux qui étoient reftés fe di- 
vertirent de notre équipage ôc de notre 
aventure ; jamais nous n'avons tant ri, 
ou plutôt , c'eft la feule fois que nous 
ayons ri. Il n'y avoit pas terre pour 
faire chaudière , comme je l'ai déjà dit, 
il fallut fe contenter d'un morceau de 
J>ifcuit ; nous arrivâmes le foir au-deffus 
de Manchat , c'eft une branche du Mijjîf- 
-Jip , qui fe jette dî^ns le lac Maurepasi 
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point de terre, point de .chaudière i Vj 
point de cabanage , des millions de 
xnaringouiits pendant la nuit : nota iurum;: 
c'étoit un jour de jeùi:>e : les eaux com- 
mençôient à baiflTer^ pe qui iiows fair 
ibit efpérer que nous ne coucherions 
plus dans la pirogue. 
. yLes Sitimachas habitoient ,1e )>as du 
iîeuve dans les commencemens de la 
colonie: ils tuèrent alors M. de Saint- 
Côme , Miffionnaire. M* de Bienville 
qui commandait pour je Roi., y^nge^ 
ia mort. La carte du Mifliffipi place mal 
la nation des Sitimachas; ce n'eft pas 
la feule faute qui s'y. trouve. Après cejs 
petits traits d'érudition miiïiffipienne , je 
reviejçis à n^otre voyage. 

Le 4 noiis cpuchâmçs jau Bâton-Rouge^ 

ce lieu eft ainfi appelle , parce qu'il y ' 

^ v^n aiire rpugi par les Sauvages, & 

. qui fert de bornes pour la chaffe des 

' Nations <{ui font aiU-deiTus & au-defTous. 

Nous y vîmes les reûes d'une habitation 

Françoife , abandonnée à caufe d^s 

. chevreuils , des lapins , des chats fau- 

v^ges , des ours qui ravageoient tout. 

,.Quatre de nos gens allèrent à la c|;iafle, 

^& revinrent le lendemain fans autijc 

gibier . qu'un .hibou. 

Le 7 nous dînâmçs à la cpnceilion àfi. 
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M. Mezleres : elle a Tair d'une habita?- 
<ion qui commence : nous y vîmes une 
baraque, des Nègres ^& un bon manant 
<}ui ne nous fit ni bien ni mal. Nous 
:|pabanâmes le foif à \dL Pointe -Coupée ^ 
devant la maifon d'un habitant qui nous 
jeçut fort bien. La pluie nous y arrêta 
le lendemain & ne nous permit de 
-faire qu'une lieue ce jour-là jufques 
chez un autre habitant : fa maifon por 
fée fur quatre fourches nous mit, tant 
.bien que .mal, à couvert d'un orage 
affreux. Que ces tonnes gens ont befoin 
de confolation & fplrituelle & tempo- 
relle ! 

Le o à peine fûmes-nous einbarqués 
qu'il fortit hors du bois une odeur exé- 
cr/ible.: on nous dit qu'il y avoit à terre 
amp Ucte que ron appelle ^ei^ /^r^^/z/e qui 
répand cette mauvaife odeur par -tout 
.x>îi elle eft. J^ous cabanâmes le foir aux 
petits Touicas dans les cannes : pendant 
l'hiver on y met le feu.; pendant Tété 
U .faut les couper pour y pouvoir caba- 
ner. Le village Sauvage eft dans lc$ 
"terres; de-là 3\xx grands Tonicas il y 3, 
. clix ou douze liçues par le Miflifîipi ; 
par teirre il n^y a qu'une pointe ou lan- 
gue de terre qui fépare les deux villa- 
ge; : .jutrefQis .Qn.teifoit un- portage ax\ 
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traverfant par terre. On appelle encore 
ce trajet U portage de la Croix. Le fleiîve 
a pénétré cette pointe & Tinonde entiè- 
rement dans lesigrandes eaux: c'eft ce 
que nous avions à faire le lendemaîi^ 
c'eft-à-dire, deux lieues, pour éviter 
les dix lieues qu'il faudroit faire û on 
continuoit fa route par le MiJjiffîpL 
Nous prîmes Un Sauvage aux petits Toni- 
cas pour nous fervir de guide. 

Le I o , nous entrâmes donc dans ce 
bois, dans cette mer, dans ce torrent, 
car c'eft tout cela à la fois. Notre guide , 
dont perfonne n'entendoit la langue, 
nous parloit par fignes ; Tun les inter- 
prétoit d'une façon , & l'autre de l'autre ; 
ainfi nous allions au hafard. Au refte, 
quand on efl engagé dans ce bois, il 
faut continuer fa route ou périr , car fi 
on fe laiffoit aller au courant pour re- 
culer, ce courant rapide jetteroit im- 
manquablement la pirogue contre un 
arbre qui la briferoit en mille pièces. 
Sans cela nous nous ferions retirés d'un 
fi mauvais pas auflî-tôt que nous nous 
y vîmes engagés. Il falloit fans ceffe virer 
la pirogue en zig-zag pour n'aller pas 
donner de la pointe contre les arbres; 
quelquefois elle fe trouvoit ferrée entre 
deu;^ arbres qui* ne laiiToient pas aflez 

d'efpace 
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tf efpace pour paffer , contre Tattente dô 
celui qui gouvernoit. Tantôt c'étoit un 
torrent dont rentrée étoit prefque fer- 
mée par un embarras , ou feulement par 
deux arbres d'une longueur & d'une 
<grofleur énorme , renverfés en travers 
des deux bords du courant , & qui le 
rendoit plus impétueux ; tantôt l'entrée» 
étoit entièrement barrés par un arbre ^ 
il falloit changer de route au hafard de 
trouver le même obilacle un moment 
après, ou de ne trouver -oue très-peu 
•d'eau , de la vafe , & des brouffailles > 
alors il falloit paffer la pirogue à force 
de bras ; fouvent un de nos hommes 
étoit obligé de fe jetter dans l'eau juf- 
qu'au cou pour aller amarer la pirogue 
à un arbre avancé -, afin que fi le cou- 
rant l'emportoit fur la force des rames ^ 
& fit reculer la pirogue , elle n'allât point 
fe brifer contre un arbre. La nôtre rifqua 
le plus; elle commençai s'emplir dans 
un courant qui l'avoit fait reculer 8c 
nous vîmes le moment oîi elle allolt 
couler à fond ; la force des rames nous 
fauva , 8c par bonheur il n'y avoit point 
là ni embarras, ni arbres renverfés. Après 
en avoir paffé un autre, qui ne laiffoit 
de paffage que la largeur de la pirogue, 
elle demeura un moment immobile ea^ 
Tome yi. S 
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tre la force du courant & k force 
des rames ; nous ne fçavions fi elle re« 
culeroit ou £ elle avanceroît ; c'efl:« 
à*dire »^que dans ce moment nous 
étions entre la vie & la mort ; car {\ la 
rame eût cédé à la forcé du courant nous 
allions nous brifer contre un gros arbre 
qui barroit prefque entièrement le cou- 
rant. Nos gens de Tautre pirogue , qui 
avoit paffé avant nous , nous attendoient 
dans un morne & trifie filence ^ & jet* 
terent un grand cris de joie quand ils 
nous virent hors de danger. Je ne fi- 
nirots point fi je voulois vous raconter 
tous les travaux de cette journée. Ce 
paiTage efi.bien nommé le pajfage de la 
Croix ; un voyageur qui fçait ce que 
.c eft & ne laifle pas d*y pailer, mérite 
les Petites Maifons s*il en ré;chappe. On 
n'abrège le voyage par ce raccourci que 
d'une très-petite journée. Le Seigneur 
nous fauva la vie , & nous vînmes 
enfin à bout de faire ces deux lieues 
fatales. 

Nous arrivâmes donc à quatre ou cinq 
heures du foir aux grands Tonicas. Le 
Chef de cette Nation vint au bord de 
l'eau nous recevoir^ nous ferra la main , 
nous embrafla , fit étendre une natte & 
des peaux devant la cabane » & nous 
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invita à nous y coucher ; enfuîte il . 
nous fit préfenter un grand plat de mures 
de ronces, & une manne ( c'eft-à-dïre 
une hotte) de fèves vertes: c'étoit un 
,vrai régal pour nous. Le pajfage de la 
Croix ne nous a voit pas permis de nous 
arrêter pour dîner. • 

Ce Chef a été baptifé , aufli bien que 
quelques-uns de fa Nation , par M. Da^ 
vion , mais depuis le retour de ce Mif- 
fionnaire en France , où il fe retira peu 
de temps après l'arrivée des Pères Ca- 
pucins dans le pays, il xî'a guère de 
Chrétien que le nom , une médaille 
& un chapelet. Il parle un peu François ; 
il nous demanda des nouvelles de M.Da- 
vion ; nous lui dîmes qu'il étoit mort y 
il en témoigna du regret , & il nous 
parut fouhaiter un Miflionnaire. Il nous 
montra aufli une médaille .du Roi^* que 
M. le Commandant général lui a envoyée 
au nom de Sa Majefté , avec un écrit 
qui porte que c'eft en confiUératiôn de 
l'attachement qu'il a toujours eu pour 
les François , que ce préfent lui a été fiait. 
Il y a quelques François aux Tonicas ; 
ils nous firent de grands gémiflemens 
de ce qu'ils n'avoient point de Mif- 
fionnaire. Le Père Dumas dit la Meffe 
. le lendemain de grand matin dans la 

S ij 
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cabane du Chef ^ & cous fumes écSfîés 
de rempreflement qu^eurent quelques 
François de profiter de cette occaûon 
pour s'*approcher des Sacremens. 

Le 1 1 , nous ^affîimes la nuit pour la 
deroiere fois dan$ la pirogue. Le 1 2 , 
nous cabanâmes aux Econ blancs^ & 
le 1 3 9 aux NaUhcii. Nous rendîmes aufll- 
tôt notre viiîte au Révérend Père Phi- 
libert , Capucin , qui en eft Curé ; c*eft 
un hooune de bon fens , qui n*a pas été 
leffarouché de nous voir , comme les con- 
fères l'avoient ôtéà la Nouvelle Orléans; 
d'ailleurs , c -eft un homme de bien , & 
très-zélé. Nous defcendîmes enfuite au 
bord de l'eau pour y foin nos bains. 

Vàahliffcmcm François des Natchez 
devient ôonfidérable. -On y fait beau- 
coup de tabac ^ oui pafle pour le rneil* 
leur du pays. C'elt un canton fort élevé ; 
de -là on voit ierpenter le MiffiJ/îpi 
comme dans un a^me ; ce font des butes 
continuelles & desbas fonds ; le terrein 
des concevons eft plus uni & plus beau. 
La chaleur exceffive nous empêcha d'y 
^Uer ) auifi«bien qu'au village fauvage. -4 

Le village eft éloigné d^ine lieue des 
François : c'efl la feule ^ ou prefque la 
feule Nation où l'on voit une efpece de 
gouvernement & de Religion; Us entrer 
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tiennent un feu perpétuel , & ils fçavent 
partfadition que s'il venbit à s*éteiiidre, 
il faudroit Taller allumer chez les Toni^ 
cas. Le Chef a beaucoup d'autorité fvut 
ceux de fe Nation & il s'en fait obéir ? 
il n'en eft pas ainfi de la plupart des autres 
Nations , ils ont des Chèft (jui n'en ont 
que le nom , chacun eft maître^ & Ton 
ne voit cependant jamais de fédition 
parnri eu^. Quand le Chef des Nàtcht!^ 
ijiéurt , un certain nottibre d'hoînmes' 
& de femiîies doit s'immoler pour le 
f^rvirdiems. l'autre mdûie: plufieurs fe 
ipnt déjà dévoués à la mort pour le temps 
que celui- ci xnoUrra ; on les étrangle* 
aaôs ces occafipns. LeS François font ce 
qu'ils peuvent pour empêcher cette bar- 
barie, mais ils ont bien de la peîrie.d'en 
fauver quelqu'un,. Ils difeM' que leurs 
ancêtres ont paffé les mers pour venir 
dans ce pays « des perïonnes qui 
connoi/fent leurs mœurs & leurs ufages 
mieux que moi prétendent qu'ils font 
venus^ de la Chine. ' 

Quoi qu'il en foit , Xés^Tônkas & les 
Natchei font dra?ç.N^ons confidérables 
qui devroient avoir chacune un Mifîïon* 
naire. Le Chef des TenÎ€âs eft déjà 
Chrétien , comme je vous l'ai dit ; il a 
b^ajiçoup d'autorité fur les fiens , & 

S ii) 
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d'ailleurs tout le monde convient que 
cette Nation eft très-bien difpofée pour 
le Chriftianifine. Un Miflîonnaire trou- 
v^roit le même avantage aux Natchez , 
s'il avoit le bonheur de convertir le 
Chef; mais ces deux Nations font dans 
le diftrift des Révérends Pères Capu- 
cins , qui , jufqu ici , n'ont appris aucune 
langue fauvage. 

Nous quittâmes lés Natchc[ le 1 7 ^ &: 
nous nous embarquâmes, le Père Dumas^ 
& moi , fur une pyrogue qui partoit 
*pour la chaffe. Les nôtres n'avoient pas 
encore fait leurs vivres , c'eft-à-dire 
acheté & fait piler du maïs; • 

Les batures trommençoient à fe dé- 
couvrir, nous y trouvions des^ œufs de 
tprtues ; nouveau régal pour nous ; ces 
œufs font im peu plus gros. que ceux 
de pigeops; on les trouve dans le fable 
des batures ; le foleil les fait éclote ; les 
traces que les tortues ont laiffées , font 
découvrir les endroits oîi elles ont ca- 
ché leurs œufs ; on en trouve en quan- 
tité,^ VoïiQfï fait des omelettes qui 
font bonnes pour des gens qui ne man- 
gent que du gru. 

On compte de la Nouvelle Orléans 
aux Natchei , près dç cent lieues, & des 
Naukei aux YapçuSy quarante; nous 
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fîmes cette féconde traverfée , fans autre 
avanture , finon que nous fûmes furpris 
pendant ime nuit d\m orage violent 
avec des éclairs & du tonnerre : jugez 
fi on eft bien à couvert de la pluie fous 
une toile. Le lendemain un Sauvage qui 
remontoit avec nous , mit à terre pour 
aller à la chafle ; nous continuâmes notre 
route; nous n'eûmes pas fait une. demi- 
lieue , qu'il parut fur le rivage avec un 
ct^evreuil fur les épaules ; nous caba-* 
nâmes fur la première bature pour faire 
fecher nos bardes & pour faire chaudkrt 
haute. Ces repas que Ton fait après une 
bonne chaiTe , font tout-à-fait â la fau- 
vage; rien n'eil plus plaifant; la bête 
eft en pièce dans un moment ;' rien n'eft 
perdu ; nos voyageurs tirent du feu ou 
de la marmite , chacun félon fon goût ; 
leurs doigts & quelques petits bâtons 
leur tiennent lieu de toutes fortes d'inf- 
trumens de cuifine & de table ; à les 
voir couverts feulement d*un brayer, 
plus halé$, plus boucanés que des Sau« 
vages, étendus fur le fable ou accroupis 
comme des finges , dévorer ce qu'ils 
tiennent en main , on ne fçait fi c'eft 
une troupe de Bohémiens ou de gens 
i]ui font fefiin au fabat. 

Le 13 nous arrivâmes aux Yatous ; 

S iv 
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c'eft un pofte François à deux lieues <îe 
rembouchure de la rivière de ce nom, 
Cjui fe jette dans le Miffijfîpu II y a un 
Officier fous le nom de Commandant, 
une douzaine de foldats & trois ou 
t}uatre habitans. Cétoit-là oîi étoit la 
coiîceffion de M. le Blanc, qui eft allé 
en décadence comme bien d^utres : le 
terreio eft élevé par buttes , il eft peu 
découvert , l'air y eft , dit-on , mal faim 
Le Commandant ànctre arrivée fit tirer 
toute Tartiilerie du fort, qui confifte en 
deux pièces de très-petits canons. Ce 
fort eft une barraque oii loge le Com- 
mandarlt , entourée d'une paliffade , mais 
J>iën défendu par la iltuation du lieu. 
Le Commandant nous reçut chez lui 
avec beaucoup d'amitié ; bous caba- 
pâmes dans fa cour; nos deux pyrogues, 
dont Fune pcrtoit le Père Souel, Mif- 
fionnaire des Yatoiis , arrivèrent deux 
jours après nous; le fort lui fit les 
jnêmes honneurs qu'il nous avoit feits. 
Ce cher Père avoit été 'dangereufement 
nialade pendant la traverfée des Natchei^ 
jiux Yatous'; il commençoit à fe réta- 
blir; il m'a écrit depuis mon arrivée 
ici qu'il étoit retombé malade, & qu'il 
étoit en convalefcence lorfqu'il m'écri- 
voit. Pendant notre féjour aux Tatous 
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il acheta une maifon, ou plutôt une 
cfabane à la Erançoife , en attendant qu'it 
prît {es arrangemens pour fe placer par- 
mi les Sauvages qui font à une lieue <lu 
pofte François. Il y a trois villages qui 
parlent trois langues différentes & qui 
compofent une Nation peu nombreiife : 
je ne les connois pas davantage. 

Le 26 nous nous rembarquâmes le 
Père Dumas & moi ; des Yatous aux 
Akenfas, on compte foixante lieues^ 
nous y arrivâmes le 7 Juillet , fans autre 
aventure que d'avoir fait une fois ckau'» 
dicrc haute d'un ours qu^un de nos gens 
avoir tué à la clïaffe. 

Les villagjes des Akenfas font mal 
placés fur îa carte. La rivière à fon em^ 
bouchure fait une fourche; dans bi 
branche d en^haut fe jette une rivière 
^ue les Sauvages appellent mfka ^ eau 
blanche , qui n'eft point marquée fut la 
carte , quoiqu'elle foit confidérahle; 
nous entrâmes par la branche d*en-bas; 
de Tembouchure de cette branche à 
l'endroit oîi la rivière fe fépare en deux, 
il y a fept lieues , de-là il y a demx 
lieues au premier village qui renferme 
deux Nations, les Toutimas & les Tow- 
glngas ; de ce premier village au fécond, 
il y a deux lieues par eau & une lieue 
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par terre , on l'appelle le village des 
Southouis ; le troiiieme village eft un peu 
plus haut du même bord de la rivière ^ 
ce font les Kappas; de Tautre bord & 
vis-à-vis de ce dernier village , font les 
habitations Françoifes. Les trois villages 
iauvages qui renferment auatre Nation* 
qui portent des noms différens, n'en 
tont qu'une fous le nom commun d'A- 
kenfas que les François ont aufli donné 
à la rivière^ quoique les Sauvages l'ap- 

1)ellent ki gitai , eau rouge ; ils parlent 
a même langue, & font en tout envi- 
ron douze cens âmes. 

Nous étions peu éloignés de tes vil- 
lages^ lorfqu'une bande de petits Sau- 
vages nous ayant apperçus , fit un grand 
cri & courut au y iîlage ; une pyrogue 
Françoife qui nous avoit précédé aun 
jour, avoit averti de notre arrivée. 
Nous trouvâmes tout le village affem- 
blé au débarquement ; auflî - tôt que 
nous eûmes mis à terre, un Sauvage 
demanda à un de nos gens qu'il con- 
noiffoit & qui favoit la langue , com^ 
bien de lunes le Chef noir demeureroit 
parmi eux ; toujours , répondit ce Fran- 
çois ; tu mens , repartit; le Sauvage ; le 
François lui répondit que non, qu'il y 
eh auroit toujours parmi eux pour leur 
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apprendre à connoître le Grand Efprit^ 
comme il y en a aux Illinois; le Sauvage 
le crut & lui dit , mon cœur rit quand tu 
dis cela. Je me fis conduire par ce même 
François au village des Saïuhouis^ par 
terre; avant que dy arriver i nous trou- 
vâmes le Chef fous fon amichon , ( c'eft 
le nom que les François donnent à une 
^fpece de cabane ouverte de tous côtés , 
que les Sauvages ont à leur defert ( à 
leur campagne ) & où ils vont prendre 
le frais ) il m'invita à me coucher fur 
<â natte , & me préfenta de h, fagamîté ; 
il dit un mot à fon petit enfant qui étoit 
là ; celui-ci fit auflî-tôt le cri fauvage , 
& cria de toutes fes forces paniangafa, 
paniangafa^ le chef noir y le chef noir ; 
dans un inftant tout le village entoura 
Pantichon; je leur fis dire dans quel 
deffein j'étois venu ; je n'entendois de 
tous côtés que ce mot, igaton.^ mon in- 
terprète me dit qu'il fignifioit cela eft 
bon. Toute cette troupe me conduifit 
au bord de Teau en pouffant de grands 
cris ; \m Sauvage nous fit traverfer la 
rivière dans fa pyrogue!, & après avoir 
ïtiarché un demi-quart de lieue, nous 
arrivâmes aux hatitations Françoifes; 
je me logeai dans la maifon de la Com- 
pagnie des Indes qui étoit celle des 
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Commandans lorfqu'il y en avoit Ici , 
& je fentis bien de la joie d'être au 
bout des deux cens lieues que j'avois à 
faire ; j'aimerois mieux faire deux fois 
le voyage que nous avions fait fur mer 
dans fa même faifon, que de recommen- 
cer celui - ci. Le Père Dumas n'étoit 
qu'au milieu de fa route pour fe rendre 
aux Illinois i il fe rembarqua le lende- 
main de fon arrivée ; on ne trouve pas 
la moindre habitation d'ici aux Illinois, 
mais on ne manque gueres de tuer quel- 
ques boeufs qui ra:cconimodent bien des^ 
gens qui n'ont que du gru pour vivre. 

Me voici au bout de ma longue & 
ennuyeufe relation; je n'ai écrit que 
poiu- vous & pour un ami 3rtjfli indul- 
gent que vous, c'eft le Père Bernard à' 
cuije vous prie d'adreffei: cette lettre, 
il eil àDijon; je tâcherai de .contenter 
davantage votre curiôfité, lorfque je 
connoîtrai mieux les mœurs des Sau- 
vages de ce quartier. Vous n'avez pas 
la même excufe que moi ; voais êtes far 
le grand théâtre qui change de fcene 
tous les jours & fournit matière aux 
lettres les plus longues & les plus cu- 
rieufes. Je vous ai écrit de la Nouvelle 
Orléans., avez- vous reçu ma lettre? 

Je vou^ prjie de faire mes honneurs 



& curleùfcs. 411 

au Révérend Pere^deFontenai , & de me 
\ Tecommander à fes faints Sacrifices ; je 
me recommande auflî aux vôtres; vous 
êtes vous deux dans tous mes mtmmto. 
Préfentez auffi mes refpefts au Révérend 
Père Davangour & au cher frère iTalard ; 
je prie ce cher frère de ni'adreffer, 
dans le premier envoi qu'il fera au Ré* 
vérend Père de Beaubois , le plus qu'il 
pourra d'eftampes, & fur -tout celles 
qui repréfentent les différensf myfteres 
oe la vie de Notre-Seigneur , M^ (Jars lui 
en donnera , en le faluant de ma part , il 
m'en a promis. C'eft un des grands moyens 
que l'on puiffe prendre pour donner 
quelque idée des myfteres de notre re- 
ligion aux Sauvages; ils font tous exta- 
fiés quand ils voient l'image de Saint 
Réjgis que j'ai dans ma chambre , qui a 
été gravée par M. Cars; ils fe mettent 
Ja main devant la bouche, c'eft un figne 
d'admiration parmi eux; ouakantaqul^ 
s'écrien^-ils , ctfi U grand Efprit ; je leur 
dis que non , qu'il a été chef à robbe 
noire comme moi ; qu'il a bien écouté 
& obfervé la parole du grand Efprit 
pendant fa vie, & qu'après fa mort il 
eft- allé au Ciel avec lui. Quelquesnms 

S)aflent leur main en différentes fois fur 
e vifage du faint & puis la portent fvu: 
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leur vifage ; c'eft une cérémonie qu'ils 
font quand ils veulent donner une mar- 
Gue de vénération à quelqu'un; puis il 
le mettent en différens endroits de ma 
chambre y & difent à chaque fois en 
riant : // me regarde , il parle prefqiu , il 
ne lui manque que la parole. Voilà bien 
des minuties , il eft tem^^s que nous re<s 
prenions haleine tous deux* 
Adieu 9 &c. 

Aux Akenfas , ce j OHobre lyttfk 



Fin du Jixiane volumCt 
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